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Toutes les fois que l'image de ce uouucau inonde que Dieu m'a Tait 
voir se représente douant tues yeux, et que je côsidères la sérénité de 
l'air, la diuersile des animaux, la variété des oyseaux, la beauté des 
arbres et dos piaules, l'excellence des fruicts et, brief en général, les 
richesses dout ccstc terre du Brésil est décorée , incouliuët ceste excla- 
mation du F'rophète, au Psau. 104, me vient en mémoire : 

O Seigneur Dieu , que tes œuures diuers 
Sont mcrueillcux par le monde uniuers 
O que tu as tout fait par grand’ sagesse ! 

•*' Bref la terre est pleine de ta largesse. 

( I.ehy, //(«(., 3' édit., 194.1 
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PRÉFACE. 



J’avais trop présumé de nies (orées : quand je re- 
vins du Brésil, elles étaient épuisées, et bientôt je 
fus obligé d’interrompre mes travaux. Quinze 
années environ que je leur aurais consacrées m’ont 
été enlevées, à trois différentes reprises, par des 
souffrances cruelles, et, par conséquent, il ne 
faut pas être surpris que j’aie mis de si longs inter- 
valles entre mes diverses publicàtions. 

V •.$' 

Lorsque j’ai commencé à me rétablir de la longue 
maladie à laquelle je viens d’échapper encore, je me 
suis mis à rédiger la relation de mon voyage à 
Goyaz. J’écartais l’idée du présent, si douloureux 
pour moi, en me transportant en imagination sous le 
beau ciel du Brésil, et à une époque où, avide de sa- 
voir, je parcourais les déserts de cette vaste contrée, 
à peu près aussi peu soucieux de l’avenir que les 
Indiens eux-mêmes. 

" ï 
H*. 
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Je publie aujourd’hui ce travail, encouragé par les 
suffrages des voyageurs de toutes les nations , en- 
couragé surtout par les Brésiliens, meilleurs juges 
de ce qui les regarde que les Européens, surpris trop 
souvent , il faut le dire, de ne pas trouver, dans un 
pays qui commence, les ressources sans nombre que 
leur offre leur patrie. En redoublant , s’il est possi- 
ble, de soin et d’attention pour être toujours exact 
jusque dans les moindres détails, j’ai tâché de prou- 
ver que je n’étais pas indigne de l’indulgence que 
l’on m’a témoignée. 

Lorsque je commençai mon voyage à Goyaz , je 
jouissais d’un grand avantage, celui de trouver, dans 
mes souvenirs, des objets de comparaison autres que 
ceux qu’auraient pu me fournir l’Allemagne et la 
Franee , pays portés au plus haut degré de splendeur 
par les efforts d’une longue suite de générations. J’a- 
vais non-seulement parcouru le littoral du Brésil , 
piais encore j’avais passé quinze mois dans la partie 
la plus civilisée de la province de Minas Geraes, ac- 
cueilli avec tant de bienveillance, que je m’étais iden- 
tifié avec les intérêts de ses habitants. Je me trou- 
vais presque dans la position où aurait été un Mi- 
neiro qui , après avoir étudié son pays, aurait voulu 
connaître aussi les autres parties du Brésil. La pro- 



Digitized by Google 



PRÉFACE. ^ vij 

vince de. Minas est une sorte de type en regard du- 
quel je place, pour ainsi dire, chacune des provinces 
que j’ai parcourues plus tard , et de ces rapproche- 
ments il résulte qu’en décrivant celles-ci je com- 
plète encore mcâ relations précédentes. 

Malheureusement, je dois le dire, la comparaison 
ne sera pas favorable à Goyaz , ce pauvre pays si 
longtemps livré à une administration presque tou- 
jours imprévoyante , souvent spoliatrice , et je trou- 
verai plus de différence encore, quand je comparerai 
la partie orientale de Minas Geraes avec la partie tohl 
à fait occidentale qui , en général , a étç peuplée par 
le rebut des comarcas les plus anciennes. 

On sera peut-être tenté de croire que mes descrip- 
tions, se rapportant à une époque déjà assez éloignée, 
ne conviennent plus au temps actuel. Qu’dit ne juge 
point, par l’Europe, de l’intérieur de l’Amérique. 
Dans les pays déserts, les choses ne changent qu’a- 
vec une lenteur extrême ; les éléments des grandes 
améliorations y manquent; une rare population dis- 
séminée sur une surface immense , à peu près livrée 
à elle-même , énervée par un climat brûlant , sans 
émulation, presque sans besoins, ne change rien, ne 
veut et ne sait rien changer. Le botaniste George 
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Gardner a parcoupu , en 1840 , ane petite partie du 
désert que j’avais visité en -1818; il y a vu ce que 
j’avais vu moi-même et rien de plus. 

Au reste, non-seulement j’ai rattaché mes récits 
aux temps antérieurs à mes voyages par l’histoire 
des lieux où j’ai passé , mais encore je les ai ratta- 
chés à des époques plus récentes, en citant les au- 
teurs qui ont indiqué quelques faibles changements. 
Cet ouvrage pourra donc être considéré comme une 
sorte d’ébauche de la monographie des contrées que 
j’ai décrites. 

Pendant bien longtemps encore, monté sur le 
sommet des Pyreneos , on ne découvrira , dans un 
espace immense", aucune trace de culture; pendant 
bien longtemps, le S. Francisco sera tout au plus 
effleuré par quelques légères pirogues; mais ces beaux 
déserts contiennent les germes d’une grande pros- 
périté ; un temps viendra où des cités florissantes 
auront pris la place des misérables chaumières dans 
lesquelles je pouvais à peine trouver un abri, et alors 
les habitants jouiront d’un avantage que l’on a ra- 
rement en Europe; ils sauront avec certitude, par 
les écrits de quelques voyageurs , quels furent les 
premiers commencements non - seulement de leurs 
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villes , mais de leur» moindres bourgades. « Les 
voyages, a dit Chateaubriand, sont une des sources 
de l’histoire ('!). » Aujourd’hui nous puisons des 
documents précieux pour celle de Rio de Janeiro 
dans les récits naïfs du véridique Lery, qui, le pre- 
mier parmi les hommes un peu instruits de notre 
nation , a visité la côte du Rrésil : aucun Français , 
avant moi, n’avait parcouru Minas Geraes, Goya/,, S. 
Paul, etc. ; si quelques exemplaires de mes relations 
échappent au temps et à l’oubli , un jour on y trou- 
vera aussi sur ces vastes provinces , devenues peut- 
être des empires , des renseignements qui peut-être 
ne seront pas sans intérêt. On s'étonnera d’appren- 
dre que, là où seront alors des villes riches et peu- ... 
plées , il n’y eut d’abord qu’une ou deux maison- 
nettes presque semblables à la hutte du sauvage ; * 
qu’où l’air retentira du bruit des marteaux et des 
machines les plus compliquées on entendait à peine 
le coassement de quelques batraciens et le chant des 
oiseaux; qu’avant les nombreuses plantations de 
maïs, de manioc, de cannes à sucre et d’arbres frui- 
tiers qui couvriront la terre, elle offrait une végéta- 
tion brillante, mais inutile; à la vue des campagnes 
sillonnées par des chemins de fer, peut-être même 

Préface du rnyage en Amérique. 
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par des véhicules plus puissants que, nos locomo- 
tives , on sourira en lisant qu’il fut un temps où le 
voyageur s’estimait heureux , lorsque, dans sa jour- 
née, il était parvenu à faire 4 à 5 lieues. 



Toutes les fois que j’ai emprunté quelque chose 
aux écrivains qui m’ont précédé ou suivi , je les ai 
cités avec le plus grand soin, et, lorsque la connais- 
sance que j’ai des lieux ne m’a pas permis d’adopter 
entièrement leurs opinions , j’ai rendu compte des 
motife qui m’ont déterminé. 



Un auteur brésilien a dit (î) que, par la rectifi- 
cation des nombreuses erreurs qui se sont répandues 
dans les livres sur la géographie et l’etnographie du 
Brésil , on rendrait plus de services à la science 
qu’en proclamant quelques vérités nouvelles. Il est 
impossible de ne point partager cet avis , lorsqu’on 
retrouve dans des livres classiques les méprises de 
l’Anglais Mawc, qui, Le premier, a écrit sur le Brésil, 
depuis que cette contrée a cessé d’être une colonie 
soumise au Portugal. Je me suis donc imposé la pé- 
nible tâche de signaler les erreurs que j’ai cru re- 
connaître dans les ouvrages relatifs aux pays dont je 



( 1 ) Miner va Hrasilicnsr. 
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donne la description, et je me suis fait un devoir de 
rectifier celles qui m’ont échappé à moi-même. Les 
livres les plus parfaits ne. sont point exempts de 
fautes; quand des hommes aussi sincèrement amis 
de la vérité que l’abbé Manoel Ayres de Cazal, mon- 
segnof José de Sousa Pizarro e Araujo , le docteur 
Pohl , le général Raimundo José da Cunha Mattos 
' se sont quelquefois trompés , qui pourrait se flatter 
de ne se tromper jamais ? 

Des observations critiques auxqtielles je me suis 
livré pour remplir le but que je me proposais, il ré- 
sulte que cet ouvrage se trouvera chargé d’un très- 
grand nombre de notes dont la lecture mêlée k celle 
du texte sèrait peut-être pénible quelquefois. On 
fera bien, par conséquent, de lire ce dernier en lais- 
sant de côté les notes, et de revenir k celles-ci après 
avoir achevé chacun des chapitres dont l’ouvrage se 
cpmpose. Pour faciliter les recherches , j’ai eu soin' 
d’indiquer les notes critiques k la table générale 

sousde titre de rectifications. 

' * - * x% 

Le général Raimundo José da Cunha Mattos a fait 
sentir (1 ) combien il est essentiel de conserver soi- 

tl) Itinerario. 
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gneusement les noms de lieux consacrés , dans les 
divers cantons, par les habitants du Brésil. Si cha- 
que voyageur était en droit d’écrire à son gré ceux 
des pays par lesquels il passe , il régnerait bientôt 
dans la géographie une confusion inextricable. J’ai 
donc fait des efforts pour n’altérer en rien la no- 
menclature géographique , et j’ai donné le même 
soin à l’orthographe des nbms d’hommes, de 
plantes ou d’animaux. Parmi les villages, les 
habitations et les rivières du Brésil , il en est 
une foule , je le sais , dont les noms ont été écrits 
d’une manière fort différente, même par des hommes 
instruits ; en pareil cas, je n’ai pris aucun parti sans 
consulter les autorités les plus graves, la connais- 
sance des étymologies ne m’a pas non plus été inu- 
tile , j’ai cru surtout devoir prendre pour guide l’u- 
sage et le bon sens. 

11 serait possible que', malgré les efforts- que j’ai 
faits pour réunir les ouvrages publiés sur le Brésil, 
en diverses langues , plusieurs m’eussent échappé. 
Malheureusement il n’existe point en France de dé- 
pôt où l’on puisse se procurer les livres qui parais- 
sent en Amérique, et sans l’extrême complaisance de 
M. le. chevalier d’Araujo Ribeiro , ministre du Bré- 
sil à Paris, de M. le docteur Sigaud, médecin de 
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l’ empereur don Pédro II, de M. Ferdinand Denis, 
l’homme qui , en Europe , connaît le mieux ce qui a 
été écrit sur l’Amérique portugaise , enfin de mon 
jeune ami M. Pedro d’Alcantara Lisboa, attaché à la 
légation brésilienne , je n’aurais pu consulter divers 
écrits fort importants imprimés à Rio de Janeiro , à . 
Pernambouc et à S. Paul. Qu’ils veuillent bien 
agréer l’assurance de ma gratitude. 

J’ai souvent eu l’occasion d’indiquer, dans cet 
ouvrage , diverses quantités en poids ou en mesures 
brésiliennes; mais, à côté de ces indications, on trou- 
vera celle des chiffres équivalents dans notre système 
métrique. Pour la réduction des valeurs numéraires, 
j’ai toujours pris pour base le pair, c’est-à-dire 
160 reis pour 1 franc. On peut voir, par le tableau 
synoptique qu’a publié M. Horace Say dans son ex- 
cellent ouvrage intitulé , Histoire des relations com- 
merciales entre la France et le Brésil , que tel était à 
peu près , à l’époque de mon voyage , le taux de l’ar- 
gent brésilien. 

Une lacune immense restera toujours dans la géo- 
graphie botanique de l’Europe ; c’est à peine si nous 
pouvons former quelques conjectures plausibles sur . 
la nature des plantes qu’ont remplacées nos champs 
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de céréales , nos vignes et nos plantations d’ojiviers. 
J’ai tâché que cette lacune n’existât pas dans l’his- 
toire naturelle du Brésil ; j’ai fait connaître la to- 
pographie botanique des divers cantons que j’ai 
visités, et, lorsqu’un jour la culture les aura en- 
vahis, on n’ignorera pas ce que fut leur végétation 
primitive. 

J’aurais désiré faire davantage. J’avais annoncé , 
dès les premières pages de ce. livre, que des numéros 
renverraient , comme dans mon Voyage sur le litto- 
ral , aux descriptions des plantes caractéristiques de 
chaque canton; mais la relation de voyage était 
achevée; je me voyais forcé, par ma santé, de quitter 
Paris et de passer l’hiver dans le midi de la France; 
pour quelques descriptions de plantes, il aurait fallu 
que je remisse à près d’un an la publication de cet 
ouvrage : à mon âge et avec une santé délabrée , on 
ne doit point attendre. La. description des plantes 
caractéristiques de Goyaz se trouvera, j’espère, à la 
fin de l’ouvrage que j’ai commencé sur S. Paul et 
Sainte-Catherine. 

Un écrivain qui rendit de grands services à son 
pays, mon ami M. José Feliciano Fernandes Pinhei- 
ro, baron de S. Leopoldo, que tout le Brésil a re- 
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gretté, m’engageait avec instance, il y a bien peu de 
mois encore , à publier la relation du voyage que 
j’ai fait dans la province de Rio Grande de S. Pedro 
do Sul , province où je l’ai connu et dont il a si fi- 
dèlement retracé l’histoire. Si un peu de temps m’est 
accordé, je regarderai comme une sorte de devoir de 
remplir ses intentions. 

La protection que M. le ministre de l’instruction 
publique veut bien accorder à cet ouvrage est encore 
un puissant motif pour m’engager à redoubler d'ef- 
forts et à continuer mes travaux. Mais je ne saurais 
me le dissimuler, quelque chose qui arrive , la plus 
grande partie des recherches que j’ai faites sur le Bré- 
sil sera perdue, et je serais presque tenté de m’écrier 
avec un écrivain célèbre, qui, lui aussi , a longtemps 
vécu dans des contrées lointaines : « Heureux ceux 
qui ont fini leur voyage sans avoir quitté le port, et 
qui n’ont pas, comme moi, traîné d'inutiles jours sur 
la terre (1). » 



Montpellier, 10 janvier 1848. 



(1) Chateaubriand 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Y 



V 

„ * • • 4 - y 

»* h • J * * i » *. 

' « 1 * ■ • - 

• • 

.•mi* *• • _ÏP* . - * * 1 

... .<. v •. 

RIO DE 




S. FRANCISCO 



ET 



DANS LA PROVINCE DE GOYAZ. 




CHAPITRE PREMIER. 

VOVAGE DE RIO DE JANEIRO A DBA', PAR PORTO DA ESTBELLA 
ET LA GRANDE ROCTE DE MINAS GERAES. 

L'auteur s’embarque sur la baie de Rio de Janeiro. — La rivière d'/nAu- 
mirim. — Le village de Porto da F.strella. — Détails sur la route de 
minas. —L’église de IVnssa Senhora da Piedade (f /nAumtrim.— L’ha- 
bitation de Mandiora. — La .Serra da Eslrella . — Tamarati . — Padre 
Correa. — Sécheresse. — Réflexions sur l’agriculture brésilienne. — 
Réflexions sur l’esclavage. — L'auteur revoit l’habitation d'üba. — 
Portrait d’un muletier. 

' t 

J'ai dit, dans la relation de mon vôyage sur le littoral 
du Brésil, qu’après m’être embarqué à Villa da Victoria 
j'étais arrivé à Rio de Janeiro au bout de quatre jours. 
Bientôt je m’occupai à faire de nouveaux préparatifs pour 
I. 1 
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aller visiter les provinces de Goyaz, Saint-Paul, Sainte- 
Catherine et Rio Grande do Sul. Avant de parcourir la côte, 
j’avais demandé au ministère portugais un passe-port qui 
me permit d'étendre mes voyages jusqu’à Matogrosso; mais 
l’entrée de cette province m’avait été interdite, sans doute 
par un reste de cette défiance qui avait porté , pendant si 
longtemps, le gouvernement du Portugal à éloigner les 
étrangers de sa riche colonie. Au reste, quoiqu’il me fût 
défendu de franchir les frontières de Goyaz, on laissait en- 
core à mes recherches un champ assez vaste. 

Les préparatifs de mon voyage me prirent un temps con- 
sidérable (1). Il faut avoir habité Rio de Janeiro à cette 
époque pour se faire une idée de la lenteur avec laquelle y 
travaillaient les ouvriers; la moindre bagatelle y devenait 
une affaire interminable. Je surmontai enfin tous les obsta- 
cles, et, le 26 janvier 1819, je m’embarquai sur la baie de 
Rio de Janeiro , pour Porto da Estrella (Port de l’Étoile), 
petit village où vient aboutir la route de Minas Geraes, pro- 
vince dont je devais parcourir la partie occidentale avant 
d’arriver à Goyaz. 

On a vu , par mes deux premières relations (2) , qu’à 
l’endroit appelé Encruzilhada , cette route , venant de la 
capitale de Minas (Ouro Preto) , se divise en deux embran- 
chements, l’un, que l’on nomme le chemin de terre {ca- 
minho da terra ) , qui conduit directement à Rio de Janeiro, 

(1) J’emballai avec le plus grand soin les nombreuses collections que 
j'avais formées jusqu’alors et les laissai entre les mains de M. Maller, 
consul général de France, qui, pendant mon séjour au Brésil, m’a com- 
blé de marques d’araitic et m’a rendu tous les services qui ont dépendu 
de lui. Qu’il reçoive ici l'expression de ma reconnaissance. 

( 2 ) voyage dans la province de Kio de Janeiro, etc , vol. I, p. (10. 
— Voyage dans le dOdricl des Diamants , vol. I , p. 281. 
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et l’autre, qui ne s’étend pas plus loin que Porto da Estrella, 
où il faut s’embarquer pour se rendre à la capitale du Bré- 
sil. Je ne connaissais pas encore ce dernier embranche- 
ment; c’est celui que je me proposais de suivre pour entrer 
dans la province des Mines. 

Après une courte navigation, j’arrivai à l’embouchure 
du Rio (T Inhumirim ou da Estrella, une des petites ri- 
vières , si nombreuses , qui se jettent dans la baie de Rio 
de Janeiro (1). On sait qu’une chaîne de montagnes s’étend, 
parallèlement à la mer, dans une grande partie du Brésil , 
et laisse, entre elle et le rivage, un espace plus ou moins 
considérable : ici l’intervalle n’est pas même de 5 lieues 
portugaises. Je commençai à le parcourir en remontant le 
Rio da Estrella , qui serpente, au milieu des Mangliers (2), 

(1) Cette rivière, où pullulent d'innombrables moustiques et d'autres 
diptères malfaisants, prend sa source dans la chaîne maritime, et elle 
a , à son embouchure, 50 à 00 pas de largeur; dans son cours, qui est 
de peu d’étendue, elle reçoit les eaux du llio da Crus ou de Santa 
Cruz , du Cayuaba et du Sararuruna; enfin un canal établit une com- 
munication entre elle et le Rio do Pilar (Eschw., Journ., Il, 66 .— Ca- 
zal, Curog., II, 14. — Piz., item, hist., III, 265). Le nom de Rio da 
Estrella est le seul , à ce qu’il m’a paru, par lequel on la désigne aujour- 
d'hui dans le pays ; cependant je dois dire que celui de Rio d'Inliumi- 
rim a été admis par Cazal et son traducteur, Heuderson ; par Eschwege, 
Raddi , Pohl , Freycinet , Spix et Martius. Quant à Pizarro, il dit que le 
mot Inhumirim est une corruption d’ Anhum-mirim , et il adopte ce 
dernier mol, qui, selon lui, voudrait dire, dans la langue des Indiens, 
champ petit. Eschwege a déjà* fait remarquer que Mawc avait , à tort , 
appelé Moremim la rivière dout il s'agit : ainsi il serait inutile de s’ap- 
pesantir sur cette erreur. 

(2) Avec les colons de Saint-Domingue et même plusieurs natura- 
listes, Antoine-Laurent de Jussieu et Achille Richard, j'emploie ici le 
nom de ilangliers comme un terme générique applicable à plusieurs 
végétaux ligneux des plages de l’Amérique équinoxiale. Ce. sout de> 
Rliisophora M angle , des Avicennia, des Conoco rpus , que MM. Spix 
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dans un terrain marécageux. De distance en distance, cette 
rivière côtoie de petites collines sur lesquelles on aperçoit 
ordinairement une modeste habitation entourée de Bana- 
niers. Dans le lointain, je voyais s’élever une portion de la 
chaîne maritime , dont l’aspect varie à mesure qu’on re- 
monte la rivière. Le ciel , parfaitement serein , était de 
l’aznr le plus éclatant; la verdure des Mangliers et des au- 
tres arbrisseaux qui bordent le petit fleuve avait Celte fraî- 
cheur qu’on ne saurait s’empêcher d’admirer dans tous les 
environs de Rio de Janeiro , et la vivacité de ces couleurs 
brillantes formait un agréable contraste avec les teintes 
vaporeuses des montagnes. 

J’étais parti à midi de R,io de Janeiro; j’arrivai à six 
heures à Porto da Estrella , où déjà la rivière a fort peu de 
largeur. Ce petit village appartient à la paroisse d’Inhu- 
mirim et ne possède qu’une chapelle bâtie sur une hauteur 
et dédiée à Notre-Dame (1). Depuis que je voyageais dans 
le Brésil , aucun lieu ne m’avait offert autant de vie et de 
mouvement que Porto da Estrella. On a peine à se recon- 
et Manias indiquent comme croissant à l’embouchure du Rio da Es- 
trella [licite in Bratilien , 1 , 153). — 11 paraîtrait , d’après ce que dit Pi- 
sarro [Mcmorias histor., VU, 19), que la destruction des mangues i le 
Khiznphnra M angle , et peut-être d’autres espèces de Mangliers) , dont 
l’écorce est fort utile dans le tannage, donna lieu autrefois à de’vives 
discussions entre les autorités civiles et ecclésiastiques du Brésil. — 
Très-probablement , daus un but de conservation, les jésuites et l’évèque 
de Rio de Janeiro s’opposaient à ce qu’on abattit ces arbres ; mais un dé- 
’ cret ( caria regia ) du 4 décembre 1678 permit qu on les coupât , sans 
avoir égard aux censures de l’évêquc et des pères de la compagnie de 
Jésus. Plus tard, cependant , l'administration civile modifia un peu ses 
idées destructrices; car un alvard du 9 juillet 17fi9 défendit de couper 
les mangues , h moins qu’ils n'cussenl été auparavant dépouillés de 
leur écorce au profit des tanneries. 

• (1) Piz., ilcm. hisl., III, 2fil. 
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naître au milieu îles mulets qui partent ou qui arrivent , 
des ballots, des muletiers, des marchandises de toute es- 
pèce qui encombrent ce village. Des boutiques assez bien 
garnies fournissent aux nombreux voyageurs ce dont ils 
ont besoin (1). D’ailleurs il n’existe, autour de Porto da 
Estrella, aucune habitation considérable (1819); maison 
cultive un peu de café dans ses alentours. La première 
maison qui se présente est le rancho , destiné à abriter les 
caravanes; c’est un bâtiment très-long , divisé en espèces 
de cellules par des cloisons en terre, et au devant duquel 
le toit prolongé forme une vaste galerie dont les piliers 
sont en briques (1819). Chaque caravane s’établit dans 
une des chambrettos du rancho , y arrange son bagage et 
y fait sa cuisine : là aucune espèce de commodité , pas 
même une table, pas môme un banc, et, lors de mon pas- 
sage , on voyait le jour à travers les cloisons mal entrete- 
nues (2). 

Je trouvai à Porto da Estrella mes mulets , que j’y avais 
fait conduire par terre. Les serviteurs qui devaient m'ac- 
compagner étaient le muletier, qui m’avait déjà suivi jus- 
qu’au Rio Doce; l’Indien Firmiano, que j’ai fait connaître 

(1) Scion M. Pohl (Usité, 1 , 176), une vendu serait attachée à chaque 
maison ; MM. Spix et Martius , plus exacts , se bornent à dire, en parlant 
de Porto da F.stre)Ia , qu'il s’y trouve quelques vendus \ Iteise , 1 , 156). 

(2) M. J. F. von Weech, qui a passé , quelques années après moi, à 
Porto da Estrella, confirme ce que je rapporte ici du mouvement qui y 
règne, et ajoute que continuellement on y construit de nouvelles mai- 
sons (licite, II , 138). On m’a même assuré que ce village avait reçu du 
gouvernement actuel le nom de ville, et c’est effectivement celui que lui 
donne, dans son livre, le comte de Suzanuet (.Soup., 250). Je n’ai pa- 
besoin de dire que Porto da Estrella ne porte point le nom d 'atdea, que 
lui attribue M. Walsh; c'est seulement aux villages des Indiens que les 
Brésiliens appliquent ce mot. 
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dans mes Relations précédentes ; mon domestique Prégent , 
dont ta santé s’altérait chaque jour davantage, et un autre 
jeune homme, également Français, Antoine Laruotte, qui 
devait aider Prégent dans son travail. 

Il est difficile de voir une route plus fréquentée que celle 
de Porto da Estrella à Minas, et, si elle l'était moins lors- 
que j’y passai en décembre 1816 (1), c’est qu’au temps de 
Noël, qui est, pour les Brésiliens , l’époque de la réunion 
des familles, peu de muletiers se mettent en voyage. Cette 
route, ouverte, il y a environ un siècle et demi , par le 
guarda mînr Garcia Rodrigues Paes (2) , a surtout acquis de 
l’importance depuis que l’on cultive le coton à Minas No- 
vas (3) , et que l’on a commencé à exporter le café du midi 
de la province des Mines; ce qui, lors de mon séjour au 
Brésil , ne datait encore que d’un petit nombre d’années. 
Le jour où je fis halte au rancho de Boa Vista da Patn- 
ptdha, dont je parlerai bientôt, cent trente mulets s’y 
étaient arrêtés, et ce rancho n'est pas un des plus consi- 
dérables du canton : par là on peut se faire une idée de la 
quantité prodigieuse de bêtes de somme qui devaient se 
trouver en marche sur la route tout entière. 

Jusqu’à Encruzilhada , lieu où je quittai le grand che- 
min , se succèdent, à de faibles intervalles , les fazendas, 
les ranchos, les vendas, lés ateliers de maréchaux ferrants. 
La multiplicité de ces établissements ne surprendra pas t 
les cultivateurs doivent naturellement se rapprocher d’une 

(f) Voyage dans les provinces de Riii de Janeiro el de Minas Ge- 
rues, vol. 1. 

*2\ Pu:., Mem. Inst., IV, 102, et Vil, seconda part., 2. 

W Voyage dans les pruvinresde Ilia de Janeiro et de Minas Gé- 
ra es , vol. 11. 
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route très-fréquentée , près de laquelle ils peuvent trouver 
facilement le débit du produit de leurs terres ; les hommes 
qui tiennent les vendus ont l’ occasion de se défaire de leur 
lard , de leur cachaça , de leur farine , et , en général , des 
comestibles qui font l’objet de leur commerce; enfin les 
maréchaux ferrants peuvent être souvent appelés à exercer 
leur industrie. Le maïs est la denrée qui se vend le plus 
généralement , parce quelle fait la nourriture des mulets 
et que les caravanes n’en portent point avec elles (1). 

Quelque fréquentée que soit cette route , il ne faudrait . 
■ pas que le voyageur anglais, français ou allemand s’attendit 
à y trouver les ressources que lui offrent , dans sa patrie , 
les hôtelleries les plus médiocres. Un établissement du 
genre de nos grandes auberges n’aurait probablement ici 
aucun succès ; les hommes qui parcourent ce pays sont ac- 
coutumés à la frugalité et à des privations continuelles. Les 
provisions qui leur sont indispensables, ils les chargent sur 
leurs mulets, et, si les propriétaires des vendus les garnis- 
saient moins mesquinement, peut-être auraient-ils le cha- 
grin de voir une partie de leurs marchandises se perdre 
dans leurs boutiques. 

Ce n’est qu’à Mandioca (manioc), éloigné de o lieues 
portugaises de Porto da Kstrella , que l’on trouve la chaîne 

* 4 >’* . .r. . 

»(1) On trouvera dans mon Voyage à Minas Geraes, etc. ivot. 1 , ‘J08, 

04. 05, 00), l'explication détaillée des mots fazendas, ranrhos, vendar, 
cachaça , Iropa ou caravane. Je me bornerai à redire ici qu’uuo fa-* 
zeuda est une habitation rurale de quelque .importance , que les ran- 
chos sont des hangars destinés a servir d'abri aux voyageurs, que le 
cachaça est le tafia du pays; qu’on appelle vendus des cabarets où l’on 
vend non-seulement de l'cau-de-vic de sucre , mais encore des comes- 
tibles ; enfin que les caravanes de mulets ( tropas ) sont divisées -en 
lois ( lolcs ) de sept bêtes , conduits chacun par un toucheur ( lotador V 
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maritime. Jusque-là le pays est parfaitement plat. 

Le chemin que l’on suit en sortant de Porto da Estrellu, 
tortueux, mais assez large, est bordé des deux côtés par 
de grands taillis ( capoeirat ) qui , sur la droite, laissent, de 
temps en temps, entrevoir les montagnes, et au milieu 
desquels croit un nombre infini de ces belles Mélastomées 
à fleurs violettes qu'on appelle flor de quaresma (1). Mal- 
gré la poussière qui, lors de mon voyage, s’élevait sans 
cesse sous les pieds des mulets et des voyageurs , la verdure 
conservait encore une fraîcheur extrême. 

A environ 1 lieue et demie de Porto da Estrella , le che- 
min aboutit à une place très-grande sur laquelle s’étend un 
magnifique gazon. C'est là qu’à gauche, au pied d’une col- 
line couverte de taillis, a été bâtie l'église paroissiale de 
Nossa Senhora da Piedade d' Inhumirim (2). Sur la droite 
sont quelques maisons, et, du même côté, on a devant 
soi la chaîne maritime. Ce paysage si simple offre quelque 
chose de riant et de majestueux, et, à l’époque de mon 
voyage, il empruntait encore des beautés à l’azur brillant 

(1) Sous ce uom I on comprend , comme j'ai eu. occasion de le dire 
ailleurs , plusieurs espèces qbi se ressemblent par l’élévation de leur 
tige et la grandeur de leurs fleurs. 

(2) MM. $pix et Martius indiquent cette église comme une simple 
chapelle (R eise, 1, 158); mais Cazal, Esehwegc et Piiarro disent expres- 
sément qu'elle est paroissiale , et lç dernier ajoute qne ce fut en 169G 
qu’elle fut érigée en paroisse. Pendant longtemps , le territoire qui en 
dépendait s’est étendu , du côté du nord , sur la route de Minas , jusqu'à 
la fasenda de Governo , qui est éloignée du fleuve Parahjba de 2 lieues 
environ ( Eschw.), et où coin meure là paroisse dite da Parahyba Vethu- 
Quoiqu’un assez grand nombre de chapelles se fussent élevées sur ce 
territoire , on finit par reconnaître qu’il était trop vaste pour une seule 
paroisse , et , en 1815 , on eu détacha tout ce qui se trouvait au delà dé 
la rhaine maritime , pour en former une portion dé b paroisse nouvelle 
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du ciel , n la verdure alors si fraîche des gazons et des tail- 
lis, au calme profond qui régnait dans toute la nature. 

Le jour où je quittai l’orto da Estrella, je fis halte à la 
fozenda de Mandioca, située tout à fait au pied des mon- 
tagnes. Cette fazenda, qui appartenait au consul de Hussie, 
M. Langsdorff(l), voyageur instruit et infatigable, ne peut 
manquer d’ètre célèbre dans l’histoire naturelle du Brésil ; 
car la plupart des savants qui étaient venus pour visiter cette 
partie de l’Amérique, à l’époque du premier mariage de 
don Pedro I er , passèrent quelques jours à Mandioca, et y 
recueillirent beaucoup d’objets intéressants (2). Il est impos- 
sible , en effet, de rencontrer une localité où le naturaliste 
puisse faire de plus belles récoltes. A peine s’est-on avancé 
de quelques pas vers le nord, que l’on trouve les montagnes, 
qui présentent tantôt des rochers et tantôt des terres excel- 
lentes ; on est entouré de bois, les uns encore vierges, les 

(le S. José do Sumidoxtro. Avant cette division, la paroisse de Nossa 
Smhora da Piedade d’Inhumirim comprenait plus de ISO feux et plus 
de 3,800 adultes (Mem. Mit., III, 255 et suiv.). Il serait curieux de 
connaître d’une manière précise les augmentations que ce canton , si 
voisin de la capitale et de la mer, a dû éprouver pendant les dernières 
années, et de les comparer avec les changements qui ont pu avoir lieu 
dans l’intérieur, à des distances de la cète graduées autant que possible, 
et sous des influences diverses et bien déterminées. 

' (1) M. Langsdorlf avait accompagué l’amiral Krusenstern dans soif 
voyage autour du monde : ou a vu , par ma première relation , que 
nous sommes allés ensemble jusqu'à Itajur», dans la province des Mines, 
et, depuis, il a encore parcouru, sous la protection de l'empereur de 
Russie, une partie de l’intérieur du Brésil. 

(2) On trouve des détails sur Maudioca dans les écrits de Poht et île. 
Spix. Raddi a donné le nom de Mandiorana à un Oxalis que j'ai décrit , 
avec détail , dans le Flora Drasiliœ meridionalis, 1 , p. 118.— Mandioca 
a été acheté par le gouvernement actuel , qui y a établi tuic fabrique de 
poudre ( Gabon., J'raveh, 521). 
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autres en taillis, et de tous côtés coulent des ruisseaux qui 
contribuent à rendre la végétation aussi variée que vigou- 
reuse. 

J’ai dit ailleurs (1) qu’une chaîne de montagnes se pro- 
longe le long de la mer dans une partie du Brésil (Serra do 
Mar), et qu’elle est couverte de bois vierges; j’ai ajouté 
qu’une autre chaîne plus élevée (Serra do Espinhaço), s’a- 
vançant à peu près du nord-est de la province Saint-Paul , 
s’étend presque parallèlement à la première et ne laisse 
qu’une distance de 30 à 60 lieues entre elle et la Cordilière 
maritime ; j’ai encore ajouté que la chaîne intérieure sépare 
toute la province des Mines en deux parties fort inégales, 
qu’elle divise les eaux du Rio Doce de celles du S. Fran- 
cisco , qu’elle va se perdre dans le nord du Brésil ; enfin 
que l’espace compris entre les deux chaînes est coupé par 
d’autres montagnes, et que le pays qui s’étend d’une chaîne 
à l’autre est généralement couvert de bois comme la chaîne 
maritime (2). C’est ce réseau de montagnes boisées que 
j’allais d’abord parcourir. Je devais, me dirigeant vers le 
septentrion, monter la Serra do Mar, et la descendre en- 
suite , afin d’entrer dans le bassin du Parahyba ; je devais 
passer cette rivière, quitter la direction du nord pour suivre 
celle de l’ouest, traverser la chaîne intérieure, sortir alors 
de la région des forêts, trouver, à l’occident de la dernière 

i ■ , \ • •' 

> (1) Voyez moi» Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, de., 
vM. I, p. 68. 

(2) Ou verra , par la suite , qu’il y a une exception pour la partie la 
plus méridionale de l’espace compris entre les deux chaînes , et que , 
depuis le village appelé Porto da Cachoeira jusqu’à la ville de Saint- 
Paul , on trouve un pays généralement plat ou ondulé, coupé de bou- 
quets de bois , de marécages et de pâturages naturels entièrement dé- 
couverts. 

» ' s 
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chaîne, la région des campos ou pays découvert , et m’y en- 
foncer pour me rendre dans la province de Goyaz , après 
avoir parcouru la partie la plus déserte de celle de Minas 
Geraes. . ' ' \ v ‘ . 

A peinea-t-on commencé à monter la Serra do Mar, qu’on 
voit le pays changer d’aspect. La nature ne perd rien de sa 
majesté, mais elle emprunte ün caractère âpre et sauvage 
de l’élévation des montagnes, de leurs anfractuosités, des 
rochers nus qui s’y montrent au milieu des forêts, enfin de 
la verdure foncée du feuillage des arbres ; elle paraîtrait 
ossianique sans l’éclat brillant de l’azur des cieux. 

La partie de la Serra do Mar au pied de laquelle est si- 
tuée Mandioca s’appelle Serra da Estrella, nom sans doute 
emprunté à une montagne du Portugal située dans la pro- 
vince de Beira (t). Dans une étendue de 1 lieue et demie, 
depuis le bas de la Serra da Estrella jusqu’à son sommet, 
et sur une partie de ce sommet lui-même, le chemin pré- 
sente une véritable rareté pour le pays (1819) : il a été 
pavé, et, qui plus est, il ne l’a point été mal. Cependant, 
quoique ses sinuosités aient été ménagées avec assez d’art , 
il né laisse pas d’être difficile pour les hommes et pour les 
animaux. Lorsqu’on est arrivé à une certaine hauteur, on 
découvre une grande partie de la plaine allongée que l’on 
a parcourue en venant de Porto da Estrella, et qui, cou- 
verte' de gazon, serpente entre des collines boisées comme 
un ruban ondulé et d’un vert tendre. Parvenu au point cul- 
minant, je me trouvais à 3, ,607 pieds anglais (1,099°, 35) 
au-dessus du niveau- de la mer (2), entre les eaux qui se 
jettent dans la baie de Rio de Janeiro et celles qui grossis- 

• . - • > t 

(1) Voyeï EscMwtci , Joùrtf. l’on Bras., It,'71 : ■ ' 

Mësiin* eliiprulMrc à v<ui Eschwrgr. 




12 



Vüy.AGE AUX SOURCES 

sent le Parahyba. Alors je commençai à descendre pour me 
rendre dans la vallée où coule ce fleuve, et après avoir fait 
3 lieues environ , depuis Mandioca, je m’arrêtai au rancho 
de la fazenda de Tamarati (1), que je trouvai encombré de 
muletiers et de marchandises. 

Cett e fazenda, située à une hauteur encore très-consi- 
dérable, mais dans un enfoncement, est entourée par des 
montagnes arrondies à leur sommet et couvertes de bois. 
L’une d’elles se termine par une croupe taillée à pic où le 
rocher nu et noirâtre présente à peine , çà et là , quelques 
plantes grasses; au-dessous du rocher, sur une pente très- 
roide, on voit un taillis, et c’est au bas de cette pente qu’ont 
été bâtis la fazenda et le rancho ; à peu de distance, sur 
le bord de la route, un autre rancho sert de supplément au 
premier ; dans une vallée étroite coule un ruisseau dont le 
murmure s’entend du rancho (2), et qui, sans aucun doute, 
réunit ses eaux à celles du Piabanha (3) , l’un des affluents 
du Parahyba ; sur une pente, on voit une vaste plantation de 
maïs. La hauteur des montagnes, les bois sombres qui les 

(t) Pizarro a écrit Itamarali ( 3lém vol. III, 264), et Luecoek (.Vote», 
ST5 ) Uamarelé. Peut-être ce dernier mot indique-t-il la véritable éty- 
mologie de Tamarati , qui viendrait des mots guaranis «a, pierre, et 
mbaraelé, fort (Ant. Ruiz de Montoya, Tes. long. guar.\ ou d'autres 
mots analogues empruntés à quelque dialecte voisin du guarani- Si cette 
étymologie n’est point erronée, comme cela est vraisemblable, il est 
clair qu’il ne faudrait pas, avec le général Raimundo José da Cunha Mat- 
tos , écrire Tamdraly. , • 

(2) D'après ce qu’ont écrit Pizarro et M. Raimundo José da Cunha 
Mattos (l/m. bist., III, 264. — llin., I, ’■))-, >> est évident que ce 
ruisseau est le Rio Tamarati ou Itamarali , qui, selon le premier de 
cés écrivains, vient du levant, pour se jeter, après un cours d’une lieue, 
dans le Piabanha. 

• (3) Le nom de Piabanha est celui d'un poisson d’eau douce. C’est à 
tort que Mayrc écrit riabunha, Luecock. Viobuna, ot Walsh Piabunda. 
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couvrent, ce large rocher noirâtre qui domine la fazenda, 
la vallée étroite qui se dessine au-dessous d’elle donnent 
«à tout ce paysage l’aspect le plus sévère. 

Au delà de Tamarati , le chemin suit, à mi-côte, les si- 
nuosités de la vallée dont je viens de parler et où coule le 
Piabanha. 'foute la contrée présente ce caractère sauvage 
qu’ont en général les pays de montagnes et de bois. Bientôt 
on passe près d’une belle fazenda appelée Samambaia (1). 
Un peu plus loin , la vallée , jusque-là assez étroite, s’élar- 
git, et l’on voit les bords de la rivière, plantés de cognas- 
siers alignés avec soin, qui, à l’époque de mon voyage, 
étaient chargés de fruits mûrs : on est alors sur les terres 
d’une fazenda appelée Padre Correa (2), du nom d’un 
ecclésiastique, son propriétaire. Après les cognassiers, vien- 
nent de nombreux pêchers sur lesquels je vis également 
des fruits mûrs (29 janvier). Ouant à la fazenda elle-même, 
elle a été bâtie dans un grand espace que les montagnes 
laissent entre elles, çt qui est tout à la fois sans inéga- 
lités et de niveau avec le chemin (3). L’aspect de cette vallée 

i * ; * • . . • • • ». " r L, * v * » V* v ' f ' 

(1) Samambaia, ou mieux encore Çamambaia, est le nom de la 
grande fougère qui, en tant de lieux, s’empare des terrains autrefois 
eu culture. 

(2) Ce n'est ni Padre Correo , comme ont écrit Mawe , Luceock et 
Suzannet , ni Padre Corri , comme écrit Hcndersou. — Un des voya- 
geurs que je viens de citer dit (Suz., So uv., 266 ) que Padre Corrcà est 
aujourd'hui un village ; il aura été trompé, sans doute, par la vaste 
étendue des bâtiments qu'il y a vus ; car M. Gardner, qui mérite toute 
confiance et a passé par le même lieu en 1840, ne lui donne encore que 
le nom de fazenda (Travelt , 522); 

(3) Da Cunha MattoS dit (llin., 1, 10) qu'il existe dans la cour ( ter- 
reiro) de la fazenda de Padre Correa un arbre tellement touiïu, que, 
au milieu du jour, il pourrait couvrir de son ombre un bataillon tout 
entier. Cet arbre aurait presque rivalisé avec celui qui abrita la petite 
armée dé Codez. 
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si bien cultivée, an milieu des montagnes âpres et sauvages 
qui la bornent, a quelque chose qui surprend et qui charme; 
là, on peut voir ce que l'homme ferait dans ce pays avec plus 
d’industrie et plus d’efforts. L’abbé Corkea , qui faisait va- 
loir l’habitation dont je viens de donner une description 
suecincte, jouissait, à Rio de Janeiro, d’une grande répu- 
tation pour ses connaissances en agriculture , et il parait 
qu’elle était justement méritée. Il avait profité de la tem- 
pérature modérée de la Serra pour cultiver un grand nom- 
bre de plantes d'origine caucasique ou européenne, et l’on 
m’a assuré qu’il retirait beaucoup d’argent seulement des 
œillets qu’il envoyait vendre à la ville. Dans la saison où 
nous étions alors, il faisait partir, m’a-t-on dit, chaque se- 
maine , pour Porto da Estrella , une troupe de mulets char- 
gés de pèches, et l’on ajoutait qu’il en vendait pour environ 
10,000 cruzades. Ce fait, soit dit en passant, prouve com- 
bien la température de la Serra diffère de celle de Rio de 
Janeiro, car les pêchers ne donnent point de fruits dans les 
jardins de cette ville. A six heures du matin, dans la plaine, 
le thermomètre deRéaumur m’avait indiqué 23° 1/2, et, 
à midi , il indiquait, à Tamarati , dans la montagne, 22° 1 / 2 
seuletnent. 

Après avoir passé la fazénda de Padre Correa , je côtoyai 
une immense plantation de mais. Plus loin , sur le bord 
de la rivière, des nègres étaient occupés à préparer la terre 
pour y mettre des haricots qui devaient être récoltés en 
juin. Ceux que l’on plante ainsi, de manière à pouvoir faire 
la cueillette dans l’hiver des tropiques, prennent le nom de 
feijoes da seca, c’est-à-dire haricots de la sécheresse. 

'* ' Pendant longtemps le chemin avait suivi la rive droite 
du Piabanhn ; on passe cette rivière sur un pont piltores- 
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(|uc, et l'on côtoie sa rive gauche jusqu’au rnncho assez in- 
signifiant qu’on appelle Sumsdowo (gouffre). C’est là que je 
fis halte le jour où j'avais quitté Tamarati. 

L’habitation la plus importante de celles que je vis entre 
Sumidouro et Boa Vista da Pampulha , où je m’arrêtai le 
jour suivant, est Secretario (secrétaire). Depuis cet endroit 
jusqu’à Boa Vista, dans l’espace de 1 lieue, je comptai en- 
core quatre [azeiulas , mais elles sont peu considérables. 
Avant celle de Fayundcs (1) , le chemin commence à mon- 
ter; là on voit un ruisseau qui coule en sens contraire du 
Piabanha, que j’avais, comme je l’ai dit, côtoyé la veille , 
et, à la fazenda de Fagundes, la montée devient très-roide. 

Les terres de ce canton sont bonnes et rendent , en maïs, 
150 à 200 pour 1 ; mais l’extrême sécheresse qu’on éprou- 
vait alors faisait beaucoup de tort à cette plante. Dans l’été 
de 1816 à 1X17, les pluies avaient été peu abondantes, 
elles le furent excessivement dans celui de 1817 à 1818 ; 
la sécheresse se faisait de nouveau sentir de 1818 à 1819, 
et , lorsque de 1 81 9 à 1 820 , je traversais la province de 
Saint-Paul, je fus extrêmement contrarié par l'abondance « 
des pluies. Il serait bon d’observer si cette alternance sin- 
gulière se renouvelle souvent; mais ce que je puis dire, 
c’est quelle n’avait point été offerte par les étés immédia- 
tement antérieurs à celui de 1810 à 1817; car, lorsque 
j’étais à Itabira de Mato dentro (2)., je sus par mon hôte, 

M. le capitaine Pires, que ce même été était le troisième 

'• ' ' m. 

(1) Fagundcs est un nom d'homme. 11 ne faut pas , comme Eschwege, 
écrire Fegundcs , ni Fagundas comme le docteur Pohl , ou Fagunda 
comme M. Walsh. 

■ (2) Voyez mon Voyage dans les province s de Rio de Janeiro, etc., 
vol. I, 260 et sUiv. ■ -, ' 
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où l’on eût à se plaindre de la sécheresse, et il n’est nulle- 
ment à croire qu'elle ait été limitée au canton d’Itabira. 

Je reviens à mon itinéraire. Le cours du Piabanba suffi- 
rait pour montrer que, pendant longtemps, la route suit un 
plan qui incline vers le nord; cependant elle ne descend 
pas toujours, puisqu’il existe à Fagundes, comme je l’ai 
dit , une montée rapide , et qu’ alors on voit un ruisseau 
qui coule en sens contraire du Rio Piabanha. L’habitation 
de Boa Vista da Pampulha se trouve plus élevée que Su- 
midouro, qui, pourtant, est plus rapproché de 3 lieues du 
sommet de la chaîne maritime , et , par conséquent , plus 
éloigné de la vallée du Parahyba ; mais ensuite , depuis 
cette même habitation jusqu’au fleuve , on descend d’une 
manière sensible (1). 

La seule fazenda un peu considérable qui se trouve 
entre Boa Vista da Pampulha et Governn, où je fis halte , 
est celle de Cebola (oignon) (2), dont la cour, très-vaste 
et entourée de nombreux bâtiments , est traversée par le 
chemin. • 

En me rendant de Boa Vista à Governo , je m’amusai à 
questionner quelques nègres de Benguela , que je trouvai 
sur mon chemin. Us me dirent que, dans leur pays; on 
cultive la terre comme au Brésil; que l’on y coupe les bois 

(1) Voici ta note des hauteurs qui ont été prises par M. d'Eschwege, 
depuis le sommet de la Serra jusque sur le bord du Parahyba : 

Sommet de la Serra 3,607 pieds anglais ou 1,099*, 55 

Corrego Seco 2,405 — 732", 80 

.Sumidouro. ..«'«-••••• 1,805 — 519”, 98 

Boa Vista da Pampulha. ... .1,975 — 601 *,78 

Bords du Parahyba 610 — 185*, 86 

» (2) C’est ii tort que Mawe a répit labo lia , Luccork Cebolas, Walsh. 
'Saboola. . •' . 
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'et qu’on les brûle, que c'est IA l'ouvrage des hommes, 
et qu’ensuite les femmes et les enfants plantent et font 
la récolte. La ressemblance des pratiques que l'on suit, 
à Benguela et de celles qui ont été adoptées par les 
Brésiliens ne doit cependant pas faire penser qu’en agri- 
culture les nègres, barbares et esclaves,' aient été nécessai- 
rement les maîtres des Portugais plus civilisés. Quand 
ceux-ci arrivèrent en Amérique, ils y trouvèrent leur mé- 
thode actuelle de cultiver en usage parmi les Indiens, et ce 
serait probablement à ceux-ci plutôt qu’aux Africains qu’il 
faudrait en faire honneur (1). Mais, lors môme que les Por- 
tugais n’ auraient point eu sous les yeux de modèle pour 
cette méthode , l’ impérieuse nécessité la leur aurait sans 
doute bientôt enseignée. Qu’auraient-ils pu imaginer, en 
effet, quand ils auraient voulu planter dans un bois vierge, 
si ce n’est de couper les arbres et de les brûler? 11 serait 
donc injuste de leur faire un reproche d’avoir commencé 
de cette manière; mais ce dont on pourrait , avec raison , 
blAmer aujourd'hui leurs descendants, c’est de continuer à 
brûler les forêts , lorsque tant de terrains découverts et fa- 
ciles à labourer sont à leur disposition ; c’est de priver, sans 
nécessité, ceux qui viendront après eux des ressources si 
nombreuses que présentent les bois ; c’est de courir le risque 
de dégarnir leurs montagnes de terre végétale et de rendre 
leurs eaux moins abondantes; c’est, enfin, de retarder les 
progrès de leur propre civilisation , en se disséminant cha- 
que jour davantage dans leurs vastes déserts pour y trouver 
des arbres à incendier. 

Les nègres de Benguela , dont j’ai parlé plus haut , me 

‘.t ' ' .* •(.* • v * ' *.* . V - -i-*?*’ • • 

A « »\ y ■. ; • • 

(1) Voyez mon Voyage dans te district des Diamants, etc., Il , 271. 

I- - 2 
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dirent qu'ils avaient été enlevés, étant encore enfants, par 
une borde voisine de la leur, lorsqu’ils étaient occupés dans 
la campagne avec leur mère. Si la traite était bien fran- 
chement abolie, de pareils enlèvements n’auraient plus lieu 
chez les Africains, ou du moins ils deviendraient plus rares , 
et la principale cause de guerre cesserait parmi ces peuples. 

Mais, dans l’état actuel des choses , il faut , au Brésil , 
éprouver le dégoût d’ètre servi par des esclaves, ou se ré- 
signer, comme je l’ai dit ailleurs, à être soi-même à la merci 
des hommes libres que l’on emploie; j’en ai fait trop sou- 
vent la triste épreuve. Vers Governo, mon muletier me dé- 
clara qu’il était décidé à retourner chez lui, et j’obtins avec 
beaucoup de peine qu’il ne m’abandonnerait pas dans un 
lieu où j’étais inconnu, mais qu’il me conduirait jusqu’à 
Ubâ (1), où j’avais l’espérance de le remplacer. D'un autre 
côté, à peine étais-je arrivé à Porto da Estrella que le pauvre 
Prégent avait voulu se rembarquer pour Rio de Janeiro , 
afin d’y aller chercher une bagatelle asse» inutile, et m’avait 
fait une scène qui s’était prolongée pendant plusieurs jours. 
Ainsi je in’ étais trouvé entre deux hommes dont l'un 
prétendait que j’avançasse et l’autre que je retournasse 
sur mes pas. Je n'entrerai pas dans le détail de Ce s tracas- 
series; je me contenterai de dire qu’en continuant ma route 
avec les gens qui m’accompagnaient alors, je montrai plus 
de persévérance peut-être que dans aucune autre circon- 
stance de ma vie 

(1) Voy et mon Voyage dant les provinces de Rio de Janeiro , cto., 
I, 28. — C’est à tort que Luccock a écrit Uva, au lieu d’ fi fia. On trouve 
aussi Uva dans une Description de Rio de Janeiro, qui a été imprimée 
dahs les Nouvelles annales des voyages, vol. IV, et où les géographes 
feront bien de ne point aller chercher des renseignements. 
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A Encruzilhada (1), je qnittai, pour me rendre à lib», la 
grande roule de Minas Geraes (2); j’entrai dans le chemin 
de terre [caminho da terra) (3), me rapprochant ainsi un 
instant de mon point de départ , et , au lieu appelé Soco- 
, pira (4), je pris le chemin de traverse qui devait me con- 
duire à ma destination. Je parcourus les lieux qui* j’avais 
déjà visités l'année précédente, et enfin j’arrivai à tlbà. 

Ce fut la dernière fois que je revis cette habitation , on 
j’avais passé de si heureux moments et où j’avais pu me 
livrer au bonheur d’observer une nature aussi brillante que 
■ • • '• '• • • '• 

(1) Ce doit être ce lieu que Pohl et Eschwege appellent IMcas Me 

dernier dit même que Lucas porte un autre uom qui lui a échappé. En- 
cruzilhada est, au reste, un mot générique qui désigne tout embran- 
chement. ’ f ' . 

(2) Dâ Cunha Mattos établit comme il suit l'itinéraire de Rio de Ja- 

ueiro à Governô : _ . , - , « 

De Rio de Janeiro à Porto da Estrella 5 legoas. 

— — Mandioca . . . . 2 

■ ' — — Padre Correa.. . . 8 

; < -a, — ' ‘ Raucho do Almeida. . „ . 3 1/2 

— — 1; ■ Boa Vista.da Pampulha. , 2 1/2 

— — Govemo. . . . . 0 2 1/2 ’ 



. • 20 1/2 legoas. 

Il faut se rappeler que les legoas pu lieues pertogaises sont de 18 au 
• .degré. . • .*, 

(3) Le chemin de terre est celui que l’on prend lorsqu'on va de Minas 

à Rio de Janeiro et qu’on veut éviter de s’embarquer. (Voyez le Voyage 
dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 8, et celui dans le dis- 
Ifict des Ûiamanls. e te., 1, 281.) , . ' 

(4) J’ai éerit ailleurs Sucupira ( Voyage dahs le district, etc., I, 

282) ; mais je crois l'orthographe que j’admets ici plus conforme fc ta 
prononciation. Il parait que l'on appelle aussi sicupira l’arbre ou les ar- 
bres auxquels te lieu dout il s’agit ici a emprunté Son uom ; car c'est ainsi 
qu’ont écrit des hommes- qui doivent faire autorité. (Voyez F. Denis, 
Brésil ,00. — Gàrdn., Trav., 407.') ' ■ ‘ 
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variée, sans éprouver les privations par lesquelles il fallut, 
plus lard , acheter si cher les jouissances de mon voyage. 
M, Joâo Rodrigue* Peteirn de Aimeida (1) n’était point à 
übâ quand je m'y arrêtai ; mais , avant mon départ, il m’a- 
vait donné , pour différentes villes , des lettres de recom- 
mandation et de crédit qui me furent de la plus grande uti- 
lité. Sans son appui et son amitié, je le répété ici plein de 
reconnaissance, je n’aurais pas achevé mon voyage. 

L’administrateur de sa belle habitation fit des démarches 
pour me procurer un muletier ; il s’en présenta un qui était 
assez bien recommandé , et je m’arrangeai avec lui à raison 
de 7,200 reis (4o fr.) par mois. José Marianno, c’était son 
nom, avait un teint extrêmement foncé ; mais, comme en 
même temps ses cheveux , durs et noirs , n'étaient nullc- 
* ment crépus et que «on nez était aquilin , je ne doute pas 
qu’un mélange de sang caucasique', nègre et américain ne 
coulât dans ses veines. Cet homme possédait au plus haut 
degré les bonnes et tes mauvaises quolités qui caractérisent 
les métis ; il avait une très-grande intelligence et une 
adresse peu commune ; mais il était à la fois imprévoyant , 
léger, prodigue et vaniteux. Souvent on le voyait gai et jo- 
vial; alors il prenait des manières enfantines , et devenait 
câlin avec ses supérieurs ; il se plaisait à causer, et racon- 
tait avec esprit les histoires de tous les muletiers du Brésil , 
en se tes attribuant à lui-même; il ne s’était probablement 
guère éloigné de Saint-Paul et de S. Joâô d'Bf Rei ,. mais , 
à l’entendre, il connaissait tout l’empiré brésilien; H avait 
voyagé dans les Campos Parexis, qui sont si peu connus, et 
il y. avait eu mille aventures merveilleuses ; son père, disait- 

■ • ■ ' ■ , • ", ‘ v 

fl) Posterieurement à mon voyage, l’empÊreur don Pedro I" lui con- 
féra le titre de baron d’üb,,. ' 
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il, était un blanc fort rielie, ses frères étaient des blancs, il 
m’accompagnait pour son seul plaisir, ou bien encore parce . 
que l’infant don Pedro l’en avait prié avec instance, .l’au- 
rais été trop heureux, au reste, si l’on n’avait eu à lui re- 
procher que sa vanité excessive; mais, après quelques jours 
de bonne humeur, sa physionomie changeait presque tout 
à coup d’expression; elle devenait sombre; il ne souriait 
plus, ne disait plus rien, ou, s’il laissait échapper quel- 
ques paroles, elles étaient empreintes de mécontentement 
et d’aigreur ; alors il devait certainement beaucoup souffrir, 
Sa mélancolie durait ordinairement une semaine ou deux ; 
mais ensuite il reprenait sa gaîté et il la perdait de nou- 
veau quelque temps après. On verra plus tard combien de 
désagréments m’ont causés les bizarreries de cet homme , 
et combien elles me faisaient payer cher les services fort 
importants qu'il me rendait. 
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CHAPITRE U- 



LE CHEMIN DU RIO PRETO. — LA VILLE DE VALENÇA ET LES 
COROADOS. 



• ’ ■* 

Histoire du chemin du Rio Preto. Les toucheurs de bœufs et de pour- 
ceaux. — Le ferrador. — Le port du Parahyba. Comment les bœufs 
traversent cette rivière. Peinture de ses bords. Péage. — Chemin dé-, 
testable. — Les bois vierges. — Quelques fazendas. — Les Judiens 
Coroados. — La ville de Valença; son histoire ; son état actuel. Ré- 
flexions sur la métamorphose des villages en villes. — Le rancho d'as 
Cobras ; un paysage au clair de la lune. — Le Rio Bonito. 



Le chemin que j'allais parcourir pour me rendred’Uba (1) 
à S. Joâo d’El Rei, et de là à Goyaz, en visitant la partie 
occidentale de la province des Mines, porte le nom de ca- 
minho do Rio Preto (chemin du Rio Preto) , parce qu’ effec- 
tivement il traverse cette rivière (2). Lorsqu'on veut le 

(1) Itinéraire approximatif d’Ubà au villagç de Rio Preto (arraial do Rio . 
Rrçtoi : 

• D’Ubà au Porto da Parahyba. ........... 3/4 legoas. . 

— Forqiiilha (raucho). .•» .V . 2 

— Fazemla de Joaquim Marcos (habitation). 4 

— As Cobras ( rancho).- ............ 3 • . 

— Arraial do. Rio Preto (village). 3 

*, , ' 12 3/4 legoas. 

’ (2) Plus tard, àu mois de février 1822, je passai par un autre che- 
min , qui commence au delà d’Aguassù, tout auprès de Bemflca Ou Pé 
(Ja Serra (voyez nia première relation, t, 8), et qui tombe’dans le.che - 



*' ■ 
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suivre, en partant de Rio de Janeiro, on prend d’abord le 

caminho da terra (chemin de terre), qui mène à PaoGrande. 
Là sont deux embranchements : l’un n'est que la continua- 
tion du caminho da terra et aboutit, comme je l’ai dit, à 
Encruzilhada , dans la grande route de Villa Rica ; l’autre 
est le commencement du caminho do Rio Preto et passe 
auprès de l’habitation d’Ubâ. Déjà, depuis longtemps, ce 
dernier chemin était indiqué par un sentier fréquenté uni- 
quement par les piétons; on reconnut qu’il serait moins 
long, pour les habitants de S. Joào d’El Rei, que la grande 
route de Villa Rica , et , lors de mon voyage, il y avait en- 
viron six ans qu’il était entièrement ouvert au public. Ce- 
pendant , comme le seul avantage de gagner quelques 
jours n’eût pas décidé les conducteurs des caravanes à 
suivre une route qui ne leur offrait encore aucune com- 
modité, on accorda une diminution sur le péage des hom- 
mes et des animaux qui traversent le Parahyha au regis- 
tro (1) du chemin du Rio Preto. Ainsi les bœufs, qui payent 
une pataque (2 fr.) au registro du Parahybuna, sur le che- 
• min direct de Villa Rica, ne payeqt ici qu’une demi-pataque ; 
les mulets chargés, qui payent 400 rcis au Parahybuna , 

min dn Rio Preto, tmmédiatetiient au-dessus dë Valença, lieu dont je 
■ parlerai bientôt. C’est la junte du commerce de Rio de Janeiro ( Juhla 
do commércio) qui a fait faire ce chemin, et, pour celte raison, ou l’ap- 
pelle caminho do, commércio, où bien encore on lui donne le nom de 
caminho novo, estrada nova. On y travaillait encore, en 1819, lorsque 
je suivais le caminho do Hio Prelo c’ést depuis cette époque qu’il a 
été permis d’y passer, et il est assez vraisemblable qu’alors on aura fermé 
caminho do Rio' Prelo, pour ne pas multiplier les lieui de péage. 

' (1) On donne ce. nom aux lieui où -l’on acquitte les droits dus à l'État 
et où l'on demande las passe-ports. (Voyez le Voyage dans les provinces 
de Rio de Janeiro, etc., 1, JH).) * '• . • 
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eh payent ici 80 , et les hommes n’ont également à donner 
que .80 rois (1819), 

Il fallait qu'on trouvât sur cette route de tels avantages 
pour qu’elle ne restât pas déserte, car elle est infiniment 
plus difficile que le chemin direct de Villa Rica ; elle n’est 
point , comme ce dernier, bordée d’un grand nombre d’ha- 
bitations , de vendas, de ranchos; les ressources y sont en- 
core moins multipliées , et le maïs , indispensable aux mu - 
lets , y manque presque partout. Le caminho do Rio Preto 
me montra ce que devait être la grande route de Villa Rica , 
peu de temps après la découverte de la province de Minas 
Geraes. Traversant le réseau de montagnes qui s’étend de la 
chaîne maritime à la chaîne intérieure (Serra do Espinhaçoj, 
il doit nécessairement présenter de grandes inégalités,- et, 
comme \aregiondes forêts comprend tout l’espace renfermé 
entre les deux chaînes , on ne sort de cette région , ainsi 
que cela a lien sur la route de Villa Rica , et l'on n’entre 
dans lu région des campos (4) qu’après avoir passé la Serra , 
da Mantiqueira , partie méridionale de la plus .occidentale 
des deux chaînes. 

Sur le chemin du Rio Preto, je rencontrai très-peu de 
troupes do mulets chargés de marchandises; mais, en re- 
vanche , un grand nombre de cochons et xlé bœuf». C’est 
par ce chemin que Pou fait passer presque tous les trou- 
peaux de bêtes à cornes que l’on mène à Rio de Janeiro 
de la partie occidentale de la province de Minas, où J’on 

(t) La région de» foret» s'étend à peu près depuis la. nier jusqu'à la 
chaîne intérieure ( Serra do Espinhaço ) ; la région de t campos royi- _ , 
menai à l’ouest de la même chaîne, Ôn peut voir des détails sur. ces ré- 
gions et leurs limites dans mou Tableau de la végétation de la pro- ■ 
vince de Minas Geraes, imprimé daus les Annales des sciences natu- 
relles, vol. XXIV, p. 04 él'suiv. . 
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élève beaucoup de- bétail. Pour ces animaux, on n’a pas 
besoin des commodités qu’exigent les caravanes de mulets, 
et, en les conduisant par cette route, on jouit du double 
avantage de payer des droits moins élevés et d’abréger le 
voyage. Comme on ne pourrait embarquer les bœufs et les 
cochons sans des frais probablement très-considérables, on 
leur fait prendre le chemin de terre à Pao Grande, et ils 
passent, avant d’arriver à Rio de Janeiro, par la Serra da 
Viuva, Aguassu et Irajn (1). 

Les bœufs sont envoyés à la capitale par des marchands 
du sud-ouest de la province des Mines , qui les achètent 
dans les fazendas. Ces marchands contient la direction 
entière d’un troupeau de bœufs et la vente de ce bétail à 
des hommes qu’on appelle capatazes, et qui , m’a-t-on dit, 
sont très-bien payés. Le Capataz a sous lui des toucheurs, 
et chacun de ceux-ci est chargé de la conduite de vingt 
bœufs. On ne fait faire à ces animaux que 5 lieues par 
jour; mais, jusqu’à leur destination, on ne les laisse point 
reposer, tandis qu’on a coutume de faire marcher une jour- 
néeetde laisser paître le lendemain les bestiaux quel’on con- 
duit du sertùo.(déserl) oriental de Minas à la ville de Bahia. 

Les hommes qui mènent les bœufs et les cochons de 
la comarca (2) du Rio das Mortes à Rio de Janeiro 

O) Coin me je l’ai dit plus haut , je suivis , eu 182V , un chemin ( rn- 
minhn do cotnmercio ) qui retombait , à la vérité , à Aguasso, mais qui , 
au lieu de traverser la Serra da Viuva . passait par uue autre partie de la 
chaîne , è laquelle on a donné le nom je Serra da Eslrada Nova , em- 
prunté au chemin lui-méme. Én 1822 , c'etait par ce dernier que passait 
uue grande partie des bœufs et des cochons que la romarta du Rio das 
Mortes fournit b Rio de Janeiro. 

(2) les romarcas, comme on a pu le voir daus mes autres relations, 

' sbnt les divisions de premier ordre daus plusieurs provinces. 
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se tou: reconnaître facilement a leur tournure et à 
leur costume, il y a parmi eux autant de blancs que 
de mulâtres. Comme on les accoutume de bonne heure 
à de longues marches et au régime le plus frugal, ils 
sont généralement maigres, minces et assez grands. Leur 
ligure est étroite et allongée; de tous les Mineiros, ce 
sont eux, peut-être, qui ont le moins d’expression dans 
la physionomie. Ils marchent un long hilton à la main, 
les pieds et les jambes nus, et ont l’habitude de faire de 
grands pas. Leur tète est couverte d’un chapeau à bord 
étroit, à forme très-haute et arrondie (18111) ; ils ont une 
chemise de toile de coton, dont les pans flottent par-dessus 
un caleçon de la même toile ; un gilet d’une étoffe de 
laine grossière complète leur costume. 

Je reviens au détail de mon itinéraire. Entre Ubà et le 
Parahyba, qui n'est qu’à trois quarts de lieue, j’eus encore 
le plaisir d’entendre le ferrador ou araponga^(tasmargn- 
clws nudicullis ) (1), Le chaut de cet oiseau n’est point 
agréable par lui-rnême; mais il y a un charme inexpri- 
mable dans le contraste du calme profond des forêts vier- 
ges avec ces sons qui , après avoir retenti avec une force 
surprenante , s'affaiblissent en se prolongeant. et recom- 
mencent par intervalles. 

Bientôt j’arrivai sur les bords du Parahyba, à l’endroit 
appelé Poi lu (port), où l’on passe le fleuve. Ce dernier peut 

», » * * . t* > * ’ ’ / . , » '' • ' « 

,.*• 4 - *v- 

\l) Ou a, je crois, écrit quelque part uruponga : -niais le mot ara- 
ptmga est consacré par le dirtionuuire portugais de Moraes : d'ailleurs 
son étymologie est assez claire, comme ou peut levorr dans ma seconde 
relation, vol 11 , 04. J’ai encore parlé .de Yarapnnga ou ferrador daus 
la même relation , vol. I, 1HT, et daus la première , vol. I, 17. Le fer- 
rador est aujourd'hui trop bieu connu pour qu'il soit nécessaire de dire 
que ce n'est point une grenouille comme l’a cru N. Walsl) 
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avoir ici un peu moius de largeur que le Loiret à quelque- 
distance du pontd’Olivet; il serpente entre des montagnes 
peu élevées r couvertes de bois touffus , qui , en certains* 
endroits, ont été remplacés par des plantations de maïs. 
Ses eaux coulent avec rapidité, et des roches grisâtres s’é- 
lèvent çà et là au-dessus de leur surface. On ne voit, sur 
les deux bords , d’autres places découvertes que celles où 
l’on s’embarque quand on passe le fleuve (1819). Sur la 
rive droite est une modeste venda avec un petit ranclio; 
sur la rive gauche , la maison du péage , dont le toit cou- 
vert s’avance pour former une varanda (galerie) (1). 

Dans le moment où j’arrivai , les deux bords du Para- 
hyba étaient couverts de bœufs ; quelques-uns se trouvaient 
déjà sur la rive droite , et l’on était occupé à faire passer 
les autres.- Des nègres armés de grandes gaules et poussant 
des cris afl'reux forçaient les bœufs à entrer dans le fleuve ; 
mais à peine ceux-ci étaient-ils dans l’eau , qu’ils cher- 
chaient à revenir sur le rivage, malgré les coups que leurs 
conducteurs faisaient pleuvoir sur eux, malgré les pirogues 
dont on se servait pour leur barrer le passage. Au lieu 
d'avancer vers l’autre bord, ces animaux tournoyaient dans 
l’eau, en sè précipitant les uns sur les autres, et ce ne fut 
qu’avec des peinés incroyables qu'on parvint à les faire 
passer tous. Les bœufs qui viennent de fort loiu, et qui ont 
déjà rencontré quelque rivière, traversent celle-ci sans dif- 
ficulté; mais il en coûte toujours beaucoup pour forcer ces 
animaux à passer l’eau une première lois , et alors il s’en 
noie souvent . , 



. ■ . . , -, . . • • y • 

1 ,(1): J’ai donné dans ma première relation une explication détaillée 

du mpt vurunilq. • T\ ^ v b t* *■ ; i- • .. 
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Ici il n'y a point de bac; on sc sert de pirogues con- 
duites pur deuv nègres. Pendant quelque temps, le péage 
avait été affermé ; mais ensuite on l’a perçu directement 
pour le compte du lise, et, lors de mon voyage, il rendait 
annuellement de 12 à 20,000 cruzades. La garde préposée 
au rrgistro sc composait seulement d'un caporal et de trois 
soldats de la garde nationale (milina). 

Ce n'était pas la première fois que je me trouvais au 
Porto du Parahyba; j’avais déjà visité ce lieu , lorsqu'on 
1810 j’habitais la fazenda d’L’bâ. Un parent de M. Jono 
Rodrigues Pereira de Almeida, qui, un jour, voulut goûter 
le plaisir de la chasse, m’engagea à l’accompagner. Nous 
commençâmes par passer la rivière, et à peine lûmes-nous 
dans la forêt que les chiens firent partir un cerf (veado) ; 
celui-ci s’élança dans l’eau et la traversa. Nous repassâmes 
de l’autre côté du fleuve dans une pirogue ; là je m’assis 
sur un rocher et me mis à contempler les lieux qui m’en- 
touraient. Au Porto, le paysage est animé par la présence de 
l’homme; ici la nature n’avait rien perdu de sa physiono- 
mie primitive. Un détour que fait la rivière me dérobail 
la suite de son cours, et ce que j’en pouvais découvrir sem- 
blait un lac allongé entouré de forêts vierges. Les eaux 
baignaient le pied des grands arbres, tandis que diverses 
espèces d’oiseaux aquatiques planaient au-dessus d’elles. ‘ 
Des rochers noirâtres, qui s’élevaient de leur lit, augmen- 
taient la vitesse du courant, et la rapidité de la rivière 
contrastait avec l'immobilité des* arbres , dont le feuillage 
n’était agité par aucun vent. 

A cette heureuse époque , je pouvais me livrer tout en- 
tier à la contemplation des beautés de la nature. Lorsque * 
je revis le Porto du Parahyba, il n'en était plus ainsi : les 
> * ' 

I » 

• » * . • , 
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embarras du voyagé ; et surtout les chagrins que me fai- 
saient éprouver ceux qui m'accompagnaient, troublaient 
sans cesse mes plus douces jouissances. 

.le partis fort tard du Porto du Parahvba. Pomme il n’y 
a point, en cet endroit, de véritables pâturages, les mulets • 
sont obligés de se contenter du peu d’herbes qui croît 
auprès de la maison du registro; aussi trois des miens, mé- • 
contents de ce régime , avaient passé la rivière et étaient 
retournés à IM; il fallut les y aller chercher, et cela prit 
un temps considérable. 

Je finis cependant par me mettre en route. Immédiate- 
ment après avoir quitté le Parahyba , je me dirigeai , par 
une pente roide, vers le sommet de la montagne qui s’é- 
lève derrière le regislro , et , pendant très-longtemps , je 
continuai à monter. Le chemin que je suivis ce jour-lè est 
un des plus affreux que j’eusse vus pendant mes voyages ; 
il eut certainement été impraticable après une pluie de 
quelques jours. Ses deux côtés n’ont point élé dégarnis 
d’arbres, comme la route de Villa Rica; il a peu de lar- 
geur, et les bois touffus qu’il traverse y donnent , à toutes 
les heures du jour, un ombrage épais, qui nécessairement 
doit y entretenir une fâcheuse humidité. Presque partout, 
les bœufs avaient formé , par leur marche régulière , des 
éminences et des fosses , qui se succédaient alternative- 
, ment, et ces dernières contenaient une boue épaisse dans 
laquelle enfonçaient profondément les bêtes de somme. 

Ce n’est pas tout encore : de? troncs d’arbres renversés, 
de grosses racines qui rampaient sur la terre faisaient sans 
cesse trébucher les mulets ou les arrêtaient dans leur 
marche. 

Mais si je ne pouvais faire un pas, dans les sombres fo- 
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rètsque je parcourais alors, sans trouver de nouvelles dit- • 
ficultés, d’un autre côté elles m’offraient , à chaque pas, 
des sujets d'admiration. Les arbres dont elles étaient for- 
mées avaient tant de vigueur, ils étaient tellement garnis 
de feuilles, qu’en plusieurs endroits il ne croissait au- 
dessous d eux qu’un très-petit nombre d’arbrisseaux , ce 
qui, dans ce pays, est assez rare. J’étais, à cette époque, 
bien accoutumé aux bois vierges, et cependant je ne pou- 
vais en traverser sans les contempler avec ravissement. 
Quelle richesse de végétation ! quelle pompé! quelle ma- 
jesté! que de variété dans les formes! que de beautés dans 
les contrastes! Comme le feuillage, composé des Mimoses; 
fait ressortir la simplicité dès Palmiers! comme les ra- 
meaux d’une Myrtée , couverts de petites' feuilles , parais- 
sent délicats et flexibles auprès d'un Cecropia , qui étale 
quelques branches roides en forme de candélabre! Dans 
quel délicieux recueillement l’on tombe au milieu du calme 
profond de ces foréls, qui n’est troublé que par la voix 
retentissante du fermier ou le bruit de quelque torrent ! 

Parmi les arbres qui croissent dans les bois voisins du 
Parahyba , je vis avec un nouvel étonnement celui qu’on 
appelle le Cipô matador [ la Liane meurtrière) (1). 11 atteint 
à peine la grosseur de la cuisse et est presque égal dans 
toute sa longueur; cependant il s’élève à 30 ou (50 pieds, 
mais on ne le voit jamais isolé; il se presse contre quelque 
arbre plus gros que lui, et il l’embrasse étroitement à l’aide 
de racines aériennes qui partent do sa tige et qui , simples 
à leur naissance, se divisent, se subdivisent et se terminent 

w rV ;, r . . „ Vv**r>« 

(1) Voyez mon Voyage dans tes provinces de Rio de Janeiro etc 

; ' : -• • 
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l>ar un chevelu fortement collé à l’arbre voisin. Cette Liane 
singulière est Couronnée par un petit nombre de branches 
écartées; mais celles-ci se partagent en une multitude de 
rameaux délicats et pressés , qui portent des feuilles en- 
tières, oblongues-lancéolèès et assez petites, autant du 
moins que je pus en juger à la distance où il m’a été per- 
mis de les apercevoir (I). 

Après avoir fait 2 lieues dans les sombres forêts du 
Parahyha, je m’arrêtai au lieu appelé Farquilha (fourche). 
Là se trouve une maison nefte devant laquelle est le raticho 
des voyageurs, couvert de feuilles de Palmier et soutenu 
par des troncs d’arbres. Ces humbles bâtiments* entourés 
de palissades, sont construits sur une petite plate-forme 
au-dessous de laquelle coule un ruisseau , et qui , de tous 
les eûtes, est dominée par des montagnes couvertes d’é- 
paisses forêts. Cependant, à travers les arbres, j’apercevais 
plusieurs vastes plantations de maïs qui dépendaient de 
l’habitation. Les terres me parurent bonnes, et le proprié- 
taire ou celui qui le représentait me dit qu’eflectivement 
le manioc, le riz, les haricots, la canne à sucre y réussis- 
saient bien, mais que le maïs n’y rendait que 80 pour 1. 

Au Porto du Parahyba , à six heures du matin , le ther- 
momètre dé Réaumur avait été à 20 degrés , et le lende- 
main à la même heure, à Forquilha (le 7 février), il n’était 



,(*) Un touriste qui parcourait, en 1842, l’Amérique portugaise a 
dit ( Suz., S'out?., 278) que « traverser des bois vierges était pour les 
Brésiliens un sujet d effroi. » Il n’est pas à ma connaissance qu’aucun 
autre écrivain ait parlé de celte frayeur, et, dans le cours de mes longs 
voyages , personne n’en a donué devant moi le moindre sigDe. Si les 
colous l'éprouvent, uu grand nombre d’entre eu* ont été bien mal avi- 
~‘ 9 cl doivept être bien malheureux , car c’est dans les bois vierges 

l’ils ont fixé leurs demeures. ' *"• ’ ' ' 

■ ' > » • ‘ » ” . • • . 
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qu’à 17 degrés 4/2.,Cfette différence de température tenait 
saris doute à celle des hauteurs , car, depuis le l’arphyba, 
j'avais toujours monté. Eu quittant Forquilha , on monte 
encore , dans un espace de 1 lieue , jusqu’à un»; fazenda 
appelée José Francisco, du nom de son propriétaire. 

Entre Forquilha et Joaquim Marcos , habitation dont je 
parlerai bientôt, les bords du chemin, dans la plus grande 
part ie de son étendue, avaient été dégarnis des grands ar- 
bres; en d’autres endroits , où l’on avait autrefois cultivé 
la terre , il n’existait plus que des taillis. C’était y pour la 
Conservation du chemin , un grand avantage , sans doute; 
mais le défaut d’ombrage rendait la chaleur si forte , 
qu’avant, une heure après la chute du jour, tiré mon ther- 
momètre de ma malle, je le trouvai à 28 degrés, tant celle- 
ci avait été échauffée par les rayons du soleil . 

La fazenda de José Francisco , dont j’ai déjà dit quel- 
ques mots, possède un moulin à sucre ; mais on n’y em-‘. 
ploie le vesou qu’à faire de l’eau-de-vie, ce qui a lieu chez 
tous les propriétaires peu riches, parce que cette fabrica- 
tion exige moins de bras et de travail que celle du 
sucre. 

Ayant passé la fazenda de José Francisco , j’allai faire 
halte à celle de Joaquim Marcos (nom d’homme), située à 
4 lieues de Forquilha ; j’y demandai si l’on avait du maïs à 
me vendre : on m’en refusa d’abord; mais à peine me fus- 
je recommandé de Joào Rodrigues que l’on mit à ma dis- 
position tout ce que je désirais. Il n’est pas étonnant , au 
reste, que l’on eût commencé par me faire' essuyer un re- 
fus; les propriétaires craignaient alors de se défaire ,de leur 
maïs , parce que le manque d’eau avait fait le plus grand? 
tort à ce grain; j’avais vu moi-môme, du côté de Cavenca, 
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entre Kncruzilhnda et Ubu, de grandes plantations de maïs 
entièrement desséchées. 

Dans les terres du canton où est situé Joaqnim Marços , 
le maïs rend 1 50 pour \ . Elles produisent aussi le manioc, 
les haricots , la canne à sucre et les caféiers ; mais mon 
hôte me dit que la gelée faisait souvent beaucoup, de tort 
aux derniers de ces végétaux , ce qui suffirait pour prou- 
ver combien le pays est plus élevé que Rio de Janeiro., 
Quant à ma récolte de plantes, j’étais bien loin de pou- 
voir en être satisfait. Je n’ avais jamais trouvé aussi peu 
(f espèces en fleur que pendant ce voyage ; mais nous étions 
en février, et l’on me dit, à Forquilha, que le mois d’août 
était celui où l’on voyait fleurir le plus grand nombre 
d'arbres (1). 

Je traversais alors les bois où le bon José Rodrigucs da 
Cruz , oncle de Joao Rodrigues Peireira de Almeida, avait 
naguère exercé son zèle pour le bonheur des Coroados (2) ; 
et probablement même le chemin du Rio Preto n’ est-il 

*• .• •* 1 * .pi,. - ■ • ' • /'■- 

(1 ) Ainsi que j’ai en l’occasion de le montrer ailleu rs, il s’en fant bien, en 
général, qu’on trouve dans les bois vierges autant de fleurs qu’on se l’i- 
magine en Europe. « Dans les forêts primitives des contrées équinoxiales, 
« ai-je dit, il est des arbres qui fleurissent très-rarement , parce que la 
' « végétation , sans cesse excitée par l’humidité et la chaleur, éprouve , 
« sous ces heureux climats , des repos fort rares , et qu’elle va se conti- 
« nuant toujours avec une égale vigueur, tandis que la fleur n'est réel- 
« lement que la dernière production d'une rie qui s’épuise et va finir. » 
l Morphologie végétale, 35.) - , 

(i) Il est bon d’ajouter au nom de ces Coroados celui d’une rivière 
qui coule daus leur pays , le Rio Bonito , et de les appeler, comme je 
l’ài fait dabs ma première relation , les Coroados du Rio BOnilo. Par 
ce moyen, .on empêchera qu’ort ne les confonde avec les Coroados de 
Matogrosso, avec ceux de Saint-Paul, ou encore avec les Coroados du Rio 
Chipoté dont s’est occupé le . bon Marlière, et sur lesquels les- savants 
Sph et Martius ont publié d’intéressants détails. 

I. -3 
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autre chose qu’un élargissement de la percée qu’avait fliit 
faire cet homme généreux pour porter des secours è ses 
chers Indiens (1), Il y a à peine cinquante ans , eux seuls 
possédaient cette contrée, où aucun blanc n’aurait eu, sans 
doute, la hardiesse de se montrer; et, lors de mon voyage, 
c’était au milieu des enfants de» 1 Portugais, devenus maîtres 
du pays, qu’erraient les faibles restes de leur nation. Déjà, 
entre Forquilha et Joaquim Marcos, j’avais trouvé, au pied 
d’un arbre, deux Indiennes assez mal vêtues, auprès des- 
quelles était un gros paquet d’écorce verte dont elles se 
proposaient de tirer de l'étoupe. Avant de quitter la fa- 
zetula de Joaquim Marcos , je vis passer un homme et une 
femme de la même race. L’Indienne, était vêtue d’tine jupe 
et d’une chemise de toile de coton grossière, comme Je 
sont, en général , dans ce pays , les femmes pauvres de la 
campagne; l’Indien ne portait qu’une chemise et tenait à 
la main son arc et une poignée de flèches. Celui-ci parlait 
assez bien le portugais, et j’appris de lui qu’il était venu , 
étant encore enfant, du Rio da Pomba (rivière de la co- 
lombe), que sa nation portait le nom d’ Esmurim (2) , et 
qu’il vivait , depuis un grand nombre d’années , dans les 
forêts des alentours, au milieu des Coroados. 

Le nom A’Aldea, donné alors (1819) à un hameau que 
jé rencontrai à une demi-lieue do la fazenda de Joaquim 

(1) Voyez mon Voyage dam les province» de Hio de Janeiro, etc., 

»,«• ■ '. ; 

(2) Selon Spix , Martius et Eschwege, les bords du Rio da Pomba, 1 un 

îles affluents du Parahyba, sontbabitéspar la petite nation des Coropot. 
On peut, avec quelque vraisemblance, soupçonner que les Esmxwim 
étaient une subdivision de cette nation ; car Eschwege dit qu'un grand 
uorabre de CqropOs avaient quitté leur pays pour passer dans .la pro - 
vince de Rio de Janeiro. 



Digitized by Google 




35 



DU RK) FRANCISCO. 

Marcos , semblait indiquer que j’y trouverais un grand 
nombre d’indiens (I) , car c’est cb nom que les nouveaux 
possesseurs du Brésil appliquent (2) aux villages des indi- 
gènes; mais, dès l'époque de mon voyage, des descendants 
de Portugais étaient les seuls habitants de J’Aldea. 

Avant 1800, ce hameau n’existait pas encore. Alors lés 
Coroados, maîtres du pays situé entre le Parahyba et le Rio 
Preto , faisaient de fréquentes incursions sur le territoire - ’ ‘ 

des paroisses voisines; mais, d’après les ordres de Luiz dk 
V asconceli.os e Soüza , vice-roi de Rio de Janeiro, ils 
furent enfin repoussés, en 1789, par le capitaine Ïgnatio . 
de Souza AVarneck. Le vice-roi eut l’idée de ptofiter de 
cette circonstance pour civiliser ces Indiens, et il chargea 
de cette commission Warneck et José Rodrigues da Cruz, 
qui était connu d’eux par ses nombreux bienfaits, et dont 
j’ai déjà parlé plus haut. Tout concourut à faire obtenir Je 
résultat désiré , qui était , dit bien sérieusement l'izarro , 

« de faire entrer tant d’infidèles dans le sein de l’Église , 
et de réunir à I htat un peuple nombreux, en s’emparant 
des terres qu’il occupait sans le moindre avantage pour 
I agriculture. » Un prêtre fut chargé d’instruire les pauvres 

Coroados (5), et l’on fonda pour eux une aidée assez con- 

* • . * 

(1) On verra tout à l’heure que la ville de Valença u’est autre chose 
que l’Aldea. 

(2) Eu Portugal , on désigne tout village par le mot aldea (voyez ma 
première relation, vol. 1, 43). 

(3) Le nom de Coroados est le seul qui se trouve dans les èlemorias 
historiens de Pizarro (vol. V, 288 ), et c’est aussi le seul qui soit admis 
dans le pays par les Brésiliens-Portugais. 11 ne faut pas oublier cepen- 
dant que ce nom est un véritable sobriquet emprunté à la langue porlu- 

-gaise, et, par conséquent, les tribus auxquelles ou l’a appliqué devaient * ' 
réellement en porter d’autres. J’ai appris chez les Indiens qui vivaient, it 
quelques lieues de l’Aldea que leur nation se comppsait t|e detu peu- ’ 
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sidérable, à laquelle on donna le nom d'Aldea de Nnssa 
Senhora da Gloria de Valença , en l’honneur du vice-roi 
d'alors, Fernando José de Portugal, qui était de la fa- 
mille des Valença. Mais bientôt des colons portugais vin- 
rent se mêler aux Indiens, et aujourd'hui, comme je l’ai dit, 
l’aldea n’est plus habité que par ces derniers (1), En 1813, 
José Caetano da Silva Coutiniïo, évêque de Rio de Ja- 
. neiro, visita l’aldea de Valença; 11 crut devoir en faire le 
chef-lieu d’une paroisse à laquelle jl assigna pour limites le 
Parahyba, le Rio Preto, la paroisse de S. Anna do Pirahy, 
et celle de la Conceçaio da Parahyba Vetha; et, au mois 
d’août 1817, le roi confirma définitivement les arrange- 
ments pris par l’évêque (2). 

Lors de mon voyage , en 1819, l’Àldda, qui est situé 
dans Une petite plaine entourée de montagnes boisées , se 
composait seulement d’une vingtaine de maisons , dont la 
plupart n’étaient pas encore entièrement bâties et dont les 

plus anciennes ne dataient guère que d’une douzaine d’an- 

♦ 

plades réunies, les Tampruns et les Sararicôes (voyei mon Voyage 
dans les provinces de Itio de Janeiro, etc., vol. I , II) ; mais Cazal et 
Walsh, après lui, ont écrit que la population de l’Aldea de Valença ss 
composait de quatre hordes : les Puris , les Ararys , les Pillas et les 
Chumellot, — La manière dont j’écris ici le mot S araticBes servira à 
rectifier deux fautes d'impression fort graves qui se sont introduites 
dans ma première relation , à la page indiquée plus haut. 

(1) 11 est clair que l’on a induit en erreur MM. Spix et Martius ', lors- 
qu’on leur a dit que l’établissement d’une colonie suisse daus les envi- 
rons de Rio de Janeiro avait fait déserteraux Indiehs l’Aldea de Valença : 
cette colonie, en effet, n’existait pas encore au- commencement dé 1813, 
époque de mon voyage, et déjà, comme je le dis ici. il B’y avait plus, à 
Valença , que des descendants de Portugais. 

' C 2) Les détails historiques que je donne ici, sur Valença sont, pour’ 
.■ainsi dire, tous empruntés à Pirarro ( voyez IHentorias historieas . 
V, 2891." • . ' ' ■ ‘ *: 
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nées (1). Ces maisons, écartées les unes des autres, avaient 
un aspect fort misérable, et plus de la moitié étàil de 
chétives vendas , où l’on trouvait à peine quelles bou- 
teilles d’eaü-de-vie de sucre. Alors l’Aldca n’avait point 
encore d’église proprement dite, et le curé était obligé de 
célébrer la messe dans une humble chapelle. Trois ans plus 
tard, en 1K22, je repassai par le même lffeu. Dans l’inter-, 
valle , les terres des alentours s’étaient peuplées un peu 
davantage; on comptait, dans le village, une soixantaine 
de maisons et l’on était occupé à y construire une petite 
église en pierre (2). 'Ces augmentations n’étaient pas encore 
bien considérables; cependant l’Aldca était devenu, sous 
le nom pompeux de Villa de Valènça , le chef-lieu d’un 
termo(S), qui s’étend, comme lé territoire paroissial, de- 
puis le Parnhyba jusqu'au Rio Preto. 

On ne sera pas fâché, je pense, de trouver ce qu'a écrit , *• 
sur les métamorphoses des villages en villes , un homme 
qui a longtemps vécu au milieu des Brésiliens, et qui était 

(1) Pizarro dit qu'en 1814 ,il y avait, dans l’Aldea , 119 foin et 
088 adultes, sans compter les Indiens, et il ajoute que, il l'époque 
où il écrit sou livre, qui porte la date de 1820, le nombre'des Iiabi- v 
taüts allait jusqu’il 1,000. U est à croire que , par une de ces confusions 
malheureusement trop communes dans les Mcmorias historiens, ou- 
vrage pourtant si remarquable et si utile , l'auteur aura appliqué au 
seill Aldéa dè Valença ce qu'on lui aura dit de la paroisse tout entière. 

(2) M. Walsh, qui passa par Valeuça vers le commencement de 1829, 
dit qu’à cette époque l’église était achevée, mais que la ville ne se 
composait encore que d'une soixantaine de maisous, et, par conséquent, 
si elle avait fait quelques progrès de 1819 à 1822, elle était ensuite restée 
stationnaire , ce qu'il faut attribuer saus doute aux désavantages de sa 
situation (voyez plus bas, page 39). 

(3) Un ter ma qst le ressort- d'une justice .de première instance ; le chef- . 

lieu du ter ma porte le nom de villtf (, ville). ( Voyez ma première relu- 
tinn, I , :lfii. • ■ 
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employé par leur gouvernement: « Il a été de mode, dans 
« ces dernières années, dit M. d’Eschewege» d’ériger en 
« villes les hameaux les plus insignifiants. Mais c’est rare- 
« ment le bien général que l'on a consulté en faisant ces 
« changements; s’ils devaient profiter à un petit nombre 
« d’individus, la plus grande partie des habitants avait 
« presque toujours à en souffrir..... Quand un village de- 
« vient ville, il a sa justice particulière, et à chaque jus- 
« tice nouvelle s’attachent une quantité de gens qui vivent 
« aux dépens des citoyens. La paix de cés derniers est 
« bientôt troublée par l’arrivée d’une armée d’employés 
. « subalternes, qui ne sauraient subsister s’ils ne trouvaient 
« des ressources dans les querelles qu’ils ont le talent de 
« faire naître..... Les hommes les plus tranquilles et les 
« plus heureux qu’il y ait au Brésil sont ceux qui se sont 
• « fixés le plus loin possible du chef-lieu d’une justice. 
« S’élève-t-il entre eux quelque dispute? ou elle s’apaise 
« amicalement..... , ou bien on Se fait justice à soi-mème, 

« on assassine. C’est là de la barbarie, sans doute ; mais 

« on n'y remédiera certainement point par la manière 
« dont on rend la justice; car de cette partialité qui fait 
. « le caractère, des juges il résulte, presque toujours , que 
« c’est le plus faible, le plus pauvre qui a tort : les procès 
« ruinent les familles , et un projet de vengeance une fois 
« formé, ce n'est certainement pas la crainte de la justice 

« qui en arrête l’exécution Un vieillard de quatre- 

« vingts ans, qui aimait Dieu et ses semblables, me disait 
« que souvent il avait changé de domicile , et qu’il choi- 
« sissait toujours les lieux où n’avait encore pénétré au- 
to cune autorité judiciaire, civile pu ecclésiastique , non 
« qu’il eût. commis quelque crime , mais parce qu’il avait 



39 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 

' «" peur qu’on ne l’en déclarât coupable. » ( Hrùsilien die 
Netie Welt. , II, 49-). Il s’en faut, sans doute , que tout , 
dans ce tableau, soit dépourvu do vérité; maison sent que, 
lorsque la population d’un pays augmente sensiblement , 
on ne peut l’abandonner entièrement à elle-môme , pour 
ainsi dire, sans lois et sans règle, et que la laisser tomber 
ainsi dans l’état sauvage serait pire encore que de lui faire 
courir la chance d’ètre dirigée par des magistrats corrom- 
pus, qui pourtant ne sauraient, à chaque instant, s’écarter 
de ces règles et de cette discipline conservatrice de la civi- 
lisation. 

Quant à ce qui concerne Valença en particulier, je ne 
saurais dire si la métamorphose de ce hameau en ville pou- 
vait être justifiée par l’éloignement du chef-lieu de justice 
d’où il dépendait autrefois, par des difficultés de commu- 
nication ou quelque autre circonstance; mais, ce qu’il y a 
de certain , c’est qu’on ne saurait donner pour motif de ce * 
changement ni l’impôrtance de la population qui s’était 
fixée sur. les bords de la route, ni celle du hameau lai- 
même, auquel il était véritablement ridicule d'appliquer 
le nom de ville. Au reste , si l’on croyait nécessaire d’en 
avoir une dans ce canton, il me semble que ce n’était pas 
Valença qui devait le devenir; car ce lieu est éloigné des 
rivières et l’un des plus tristes que j’eusse vus dans la pro- 
vince de ltio de Janeiro. C’est silr les bords du Parahyba , 
dans quelque endroit où la pente n’est pas trop rapide 
qu’aurait dù être fondée la ville nouvelle; une église et 
l’exemption d’une partie des droits y auraient bientôt at- 
tiré des habitants. 

Après avoir fait connaître l’histoire de Valença et l'état 
actuel de cette chétive ville , j’aurais à parler de ses an- 
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ciens habitants , les Corondos , si je n'avais donné ail- 
leurs des détails étendus sur ces Jndiens. J’ajouterai ce- 
pendant (juc Firmiano, (fui se plaisait à appeler ses oncles 
les Chinois qu’on voyait alors à Rio de Janeiro , ne voulut 
point reconnaître pour ses parents les Coroados du Rio 
Bonito. Il y a certainement trop de différence entre ces 
derniers et les Botocudos pour qu’on leur suppose une ori- 
gine commune, à moins de la faire remonter à une époque 
sur laquelle nous ne pourrions former que de vuines con- 
jectures; si donc les BotocudOs sont issus , commç on l’a 
dit, des anciens Tapuyas (1), il ne serait guère vraisem- 
blable que les Coroados du Rio Bonito en descendissent 
également. Mais, si nous ne pouvons rien dire nvec' certi- 
tude de leurs premiers commencements, nous savons du 
moins ce qu'ils furent dans les temps modernes. Il paraît 
bien certain qu'ils eurent pour pères ces Goitaeazes.qui , 
•chassés par les Portugais, vers I (iôO, des campas voisins de 
l’embouchure du Parahyha (Campos dos Goitacazes) , se 
dispersèrent dans les forêts de Minas et de Rio de Janeiro. 
Ces Goitacazes ne pouvaient conserver, dans des bois pres- 
que impénétrables, les habitudes qu’ils avaient contractées 
au milieu de campagnes entièrement découvertes ; ils re- 
noncèrent à leur longue chovelure, et la façon dont ils la 
coupèrent leur fit donner, par leurs vainqueurs, le nom de 

Coroados , qui signifie couronnés (2). A présent, il ne sera 

• * * ; * • ’ • , 

■J- . r e • , * ■ * • • : * * • . . * • • 

'■(t) Les Indiens civilisés du Littoral et les Portugais qui vivent au mi- 
lieu dieux disent - aujourd'hui Tapuyos, et ont fait de ce môt un sobri- 
quet injurieux, qu'ils appliquent aux indigènes encore saqvages. Mon 
Botocudo était pour eux un Tapuyo. 

1 2) Voyez mon Voyage dans te district des Diamants et sur le litto- 
ral du Brésil , II , 3 cl suiv. • . . 
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peut-être ptts inutile à l'histoire îles indigènes de rocher- 

‘ .1 

cher si toutes les peuplades qui , de nos jours , portent ce 
même nom, descendent également des anciens Goitacazes. 
La comparaison du vocabulaire, que j’ai donné ailleurs, de 
la langue des Coroados du Rio Bonito avec celui de la langue 
des Coroados du Rio Chipoté , communiqué à d’Eschwege . 
par leur directeur, notre digne compatriote, Guido Tho- 
mas Marlière (1), prouve que, s’il existe entre ces idiomes 
des différences très-sensibles, ils ont pourtant encore assez 
de ressemblance pour qu’on admette , sans hésiter, une 
origine cojnmune. Les différences s’expliquent d’ailleurs 
par la facilité avec laquelle s’altèrent les langues dans les- 
quelles rien n’a élé écrit; les Aymorés , séparés des Ta- 
puyas, perdirent leur’ancien langage et s’en formèrent un 
autre (2} ; nos patois présentent , dans la même province , 
des modifications plus ou moins notables; enfin nous voyons 
les enfants qui ont coutume de jouer ensemble forger sou- 
vent des mots qui ne sont entendus que d eux. Nous ne de- 
vons point être surpris, par conséquent, de ce que tant de 
langues diverses se sont répandues sur la surface du Brésil, 
où une mtiltitude de hordes vivaient à peu près isolées les 
unes des autres, et nous ne nous étonnerons pas davantage 
que les tribus des tioitacazes , séparées depuis deux siècles, 
ne parlent plus exactement la même langue. Mais c’est né- 
cessairement par degrés que l’altération se faii sentir, et 
puisqu’il existe encore , dans le dialecte des Coroados du 
Rio Chipoté et celui des Indiens du Rio Bonito', des signes 

.f 

(1) Voyage clans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 46.— Escu- 
weçe, Jlrasilien, etc., 1, 322. 

(2) Voyez, la citation que fait N. Ferdinand Denis d'un ancien manu, 
scrit , dans son excellent ouvrage intitulé Brésil , p. 210. 
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bien évidents d’une origine commune, il devrait s’eu trou-, 
ver aussi dans l'idiome des Coroados de la province de 
Saint-Paul, s'ils descendaient également des Goitacazes, 
dont la dispersion s’est faite en un seul temps; or il n’en 
est pas ainsi. La comparaison du vocabulaire de Marlièrc 
et du mien avec celui que j’ai fait de l’idiome des Coroados 
des Carnpos de Garapuavq, dans la province de Saint- 
Paul , ne m’a pas offert un seul terme commun , et 
les deux mots les moins différents sont nliim et inhiné , 
qui signifient nez, et appartiennent, le premier aux 
Indiens du Rio Bonito, le second à ceux de Saint-Paul. 
D’ailleurs les traits de ces derniers sont fort agréables , si 
j’en dois juger par deux femmes que je vis, en 1820, à 
Curiliba, et, au contraire, comme je l'ai dit dans ma pre- 
mière relation, il n’est peut-être pas d’indigènes plus laids 
que les habitants du Rio Bonito. Les deux peuplades n’ont 
donc de commun qu’un nom , qui n’est véritablement pas 
le leur, mais qui leur a été appliqué par les Portugais, et 
probablement n’indique même pas une parfaite identité 
dans la manière de cçuper leurs cheveux , car les Coroados 
de Saint-Paul se font une sorte de tonsure au sommet de 
la tête, et il paraîtrait que ceux du Rio Bonito réduisaient 
autrefois leur chevelure à une calotte arrondie comme les 
Botocudos (f). Si les premiers ne sont pas issus des anciens 
Goitacazes, à plus forte raison ne doivent pas en descendre 
les Coroados ou Cavaris de Matogrosso, qui vivent dans 
un pays infiniment plus éloigné que Saint-Paul ef Curitiba 
des carnpos, jadis habités par ces mêmes Goitacazes (2), 

(1) Voyage dans les provinces de Rio do Janeiro et de Minas Ge- 
raes , Il , 140. J ■ . • • 

<21 Un savant , qui a exploré pendant huit ans l’Amérique espagnole, 
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et sont, peut-être, une simple tribu des Bororés (if. 

Je reviens au récit de mon voyage, dont cette digres- 
sion m'a peut-être éloigné trop longtemps. 

Entre Valença et As Cobras , c’était seulement par in- 
tervalles qué les grands bois s’étendaient sur le bord du 
chemin. Presque partout ils avaient été coupés et rempla- 
cés par des taillis; aussi la chaleur se faisait-elle sentir 
d’une manière cruelle. On peut juger de celle qu’on avait 
dû ressentir au soleil, à deux heures après midi, par l’indi- 
cation de 20 degrés et demi que donnait, à quatre heures 
du soir, le thermomètre de Réaumur exposé à l’ombre. 

Ce jour-là, jé ne vis aucune fazmda , mais seulement 
quelques maisonnettes. 11 était facile de s’apercevoir que 
l'on commençait à peine à cultiver les terres de ce canton, 
et que la route seule y avait attiré les habitants. 

Je lis - halte au rancho d’.ls Cobras (les serpents) (2) , 
situé à 2 lieues et demie de Valença. A neuf heures du soir, 
j’étais sous le rancho; la lune jetait une clarté assez vive * 

pour qu’on pût lire sans avoir besoin d’autre lumière; la 
fraîcheur me paraissait d’autant plus délicieuse que , pen- 

inais qui n’a point parcouru le Brésil, dit (Alf. D’OnB., I, 28t que 
le nom (le Goitacaics vient des mots guaranis guala et caa ( voyageurs 
des bois). Sans Tejeter entièrement cette étymologie, je ferai observer 
qu’appeler voyageurs des bois des hommes qui habitaient un des pays 
les plus découverts du Brésil eût été une singulière antiphrase, .le ferai 
observer encore que les Goitacazcs, qui ue parlaient nullement la lingoa 
gérai , portaient originairement le nom d 'Ouekica's ou Goaylaca-zes , et 
que, par conséquent , celui de Goitacazes doit être un mot altéré par les 
Portugais (Lerv, llist., 3" édit., 45. — South. , llisl., U, 065.— Fekdi- . 
nand Denis, Itrcsil, 368). 

.(1) C A/.., Qorog., J, 302.— Pi*., Met»., IX. 105. * • 

(2) ï)n désigne aussi ce lieu par le nom à' A Idea dus Cobras, qui pour- 
rait faire croire qu’autrefois il y eut en cet endroit un a Idea d’indiens. . 
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dnnt toute la durée du jour , j'avais éprouvé une excessive 
chaleur; aucun vent ne se faisait sentir, et du rnnrlio, dont 
le toit était soutenu par de simples poteaux , je pouvais 
contempler à mon aise le paysage qui s'offrait à ma vue. 
Nous étions dans un vallon dessiné par des collines et sé- 
paré du lac uniquement par le chemin ; une maisonnette 
entourée de Bananiers se voit presque sur le bord de l’eau ; 
derrière le lac s’élève une seconde colline, dont le flanc 
était, à cette époque, couvert de mais et dont . le sommet est 
couronné par un bouquet de bois et quelques chaumières 
éparses; enfin , à ses deux extrémités, le vallon est borné 
par d’ épaisses forêts. Tendant que je contemplais ce pay- 
sage, le coassement d’une multitude de grenouilles, mêlé 
au chant aigre et varié de plusieursospèces de cigales, for- 
filait un bruit confus qui n’était pas sans quelque charme. 

Pour arriver d’As Cobras an Rio Preto, on traverse tou- 
jours un pays montagneux et couvert de bois vierges , et 
lorsque, d'un sommet élevé, on peut découvrir une grande 
étendue de pays, on n'aperçoit absolument autre chose que 
des forêts et des montagnes (1). 

Après la première lieue on trouve, dans un fond , la ri- 
vière appelée Uio lionito (lîi jolie rivière), qui, lors dé mon 
voyage, n’avait pas plus de 2 pieds de profondeur , mais 
dont le passage est très-dangereux après de longues pluies. 
Auprès de cette rivière, qui probablement est un affluent 
du Rio Preto, sont quelques pauvres chaumières (2). 

J * , ‘ ■ \ 

. . ' . * . * * i t 

(1) 11 en était encore ainsi en t822. 

(2) Eh parlant du Rio Bonito, M. Walsh s’exprime èomiue il suit : 
« Iæs rats de ce pays sont de fespècc la plus sapvagc ; vivant dan» les 
« bois, ils y acquièrent la .férocité des autres animaux de la forêt et sont 
« généralement considérés comme formidublos Vingt nègres apparie- 
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' Au delà du Rio Bonito , je m'arrêtai un instant à une 
vendu et n’v trouvai pas même une cuillerée de casso- 
nade (1). Ce n’était pas sur cette route la seule vendu qui 
fût aussi misérable. 

Un peu avant d’arriver nu Rio Prelo , on découvre , du 
haut d’un morne, une vue asseü belle. Les montagnes se 
retirent brusquement et laissent entre elles une gorge 
large et profonde où sont quelques chaumières; le pen- 
chant du môme est couvert de bois, au milieu desquels se 
trouvaient alors des plantations de maïs; devant soi-, 
on a une échappée du hameau de Rio Prelo [Àr fatal do 
Rio Prelo) , qui forme la limite de la province de Minas 
Geraes. 



« nant à un propriétaire du voisinage avaient été presque mangés par 
« eux : ces pauvres gens s’étaient couchés tellement fatigués et dor- 
« niaient si profondément , qu’une légion de rats avait il peu près dévoré 
n leurs orteils avant qu'ils eussent poussé un cri ; et de tels accidents 

« sont très-communs Une pauvre vache fut le premier objet qui se 

« présenta à nos regards quand nous nous levâmes Toutes 60 S jambes 

« avaient été déchirées par les rats , et les chauves-souris avaient fait à 
« son cou des piqûres profondes d’oû le sang ruisselait encore ; elle 
n était là comme un exemple de la férocité des horribles animaux que 
n nous avions eus [tour compagnons pendant la nuit (Notices nf Brazilj 
« II, 54). » Je dois avouer que, ni au Rio Bonito, ni ailleurs, je n’ai vu 
aucun de ces rats formidables , et que je n’eu ai même jamais entendu 
parler. 

(1) Au Brésil, ou ne fabrique point de sucre en pain (1822.). 
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CHAPITRE III. 

♦*• - . * . , j, ■+ 

j ' ■’ . , 

ENTRÉE DE LA PROVINCE DE MINAS GERAÈS PAR I.vî RIO , 
PRETO. — LE VILLAGE DE CE NOM. — LA SERRA NEGRA. 

» * 4 » *' ‘ ' • , 

, . / -»* • , . 

Le Rio Prelo. — Douane placée à l’entrée de la province de Minas Ge- 
raes. — Visite à des malades. — Le village de Rio Prelo ; son histoire; 
détails sur son état actuel. — Continuation de la même route. — Le 
rancho de S. Gabriel. — Herborisation dans la Serra Kegra. — 
Chemin désert. — Thomé de OUveira , chaumière. — La Serra da 
Mantiqueira. — Alto da Serra, chaumière. a 

* . '* • / ' - * . * '• * 

C’était vers le hameau de Rio Preto que je me dirigeais; 
immédiatement avant d’y arriver, on rencontre la rivière 
qui lui a donné son nom et qui est un des affluents du Pa- 
rahyba (I). Le pont sur lequel on la passe est en bois et a 
150 pas de longueur. Jusqu’à cé moment , j’avais voyagé 
dans la province de Rio de Janeiro : sur la rive gauche du 
Rio- Preto , je me retrouvai dans celle de Minas Geraes. Je 
ne pus sans attendrissement voir encore cette terre hospi- 
talière, où j’avais déjà passé quinze mois, et où j’avais reçu 
tant de marques d’intérêt et de bienveillance. . 

A quelques pas de l’extrémité du pont est un hangar ou- 
vert de tous les côtés et soutenu par des poteaux : c’est là 
le registro (douane) où l’on fait décharger les mulets qui 
viennent de la -province de Minas et ceux qui s’y rendent. 

(Il CkT.., Corog. Bras., I, 367. 
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On visite les ballots qui sortent de cette province , pour 
s’assurer s’ils ne contiennent ni or ni diamants; on fait 
payer les droits sur ceux qui viennent de Rio de Janeiro et 
on les visite également , afin de voir si l’on ne fait point 
entrer à Minas de faux billets de permuta (i), et si l’on ne 
frustre pas la poste de ce qui lui est dû en emportant des 
lettres. Les droits se payent ici, comme à Mathias Barbosa 
et à Malhada (2) , sur le poids des marchandises, sans aucun 
égard pour leur valeur intrinsèque et leur degré d’uti- 
lité (3). 

Les préposés au registro sont deux employés civils , un 
administrateur qui reçoit les deniers, un commis qui tient 
les écritures, et, de plus, six soldats du régiment de cava- 
lerie de Minas ,. commandés par un fourrier et par un capo- 

(1) Les billets de permuta étaient ceux que l'on donnait dans Içs mai- 
sons de change ( casas de permuta ) pour de petites quantités d’or en 
poudre (voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1,341). 

(2) Voyez mon Voyage dans ■ les provinces de Rio de Janeiro , etc., 
I, 90, et II, 387. 

(3) On sait que tous les économistes ont vivement condamné les doua- 
nes intérieures , et qile M. Horace Say en avait fortement conseillé la 
suppression aux autorités brésiliennes dans son excellent livre intitulé,. 
Histoire des relations commerciales entre la France et le Brésil, Pa- 
ris, 18 iO. L’administration a enfin compris les véritables intérêts du 
pays ; Te registro de Mathias Barbosa sur la grande route de Minas à 
Rio de Janeiro n’existe plus (Suz., Souv., 268), et iln’est'pas à présu- 
mer qq'oo ait conservé les autres. La suppressipn des douanes inté- 
rieures a d’autant plus d’importance pour le Brésil , qu'elles étaient une 
barrière entre les différentes provinces , et le gouvernement ne saurait 
faire trop d’efforts pour rapprocher celles-ci les unes des autres, pour 
animer les habitants d’un même esprit, pour effacer jusqu’aux moindres 
traces des rivalités mesquines et dissolvantes, qui étaient en grande 
partie le résultat de l’ancien système colonial et celui des entraves mises 
aut communications les pins indispensables. 



' OYAGK aux sources 



(H 

ral (t). Comme à Mathias llarbosa , c’est directement pour 
le compte du fisc que les droits se perçoivent. Les deux 
employés civils sont seuls permanents; on change de temps 
en temps les soldats et leur chef. 

Je n’éprouvai point les désagréments de la visite; j’en 
fus exempté par les passe-ports que je tenais du ministre 
d : État. 

Je m’établis, pour y passer la nuit, sous le hangar qui 
servait, comme je l’ai dit, de registro, et me mis à analyser 
des plantes, malgré le bruit affreux que l’on faisait autour 
de moi. Mon travail fit croire que j’étais un médecin, et, 
malgré mes protestations d’ignorance, le sous-officier qui 
commandait le poste voulut absolument me faire voir deux 
de ses soldats qui étaient malades. Pour ne point paraître 
manquer de complaisance, je me laissai conduire chez ces 
deux hommes; je fis des ordonnances assurément très T 
innocentes , et je souhaite que le ciel ait béni ma bonne 
volonté. 

Mes visites terminées, le commandant me mena sur une 
colline d’où l’on découvre le hameau de Rio Pretô. La ri- 
vière à laquelle il doit son nom serpente daris une large 
vallée bornée par une haute montagne; elle coule avec ra- 
pidité, et , quand elle ne sort pas de son lit, elle peut avoir 
une soixantaine de pas. Le pont en bois cjui la traverse est 
d’un effet assez pittoresque. A celle de ses extrémités qui 
aboutit au hameau est une croix , et , suivant la coutume , 
un tronc avec un tableau qui représente les âmes du pur- 
gatoire. On a bâti le hameau sur la rive gauche du Rio 
•* • / • 

(1) Au Brésil comme eu Portugal , les uoms de fourrier (furiel ), ser- 
gent ysargenln), caporal {cabo (ftsquQdra ou simplement rabo) sont 
en usage dans la cavalerie comme, dans l'infanterie. 
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Preto, dans une espèce de petite plaine qui se trouve entre 
la rivière et les montagnes. Il se compose presque unique- 
ment d’une rue fort large, parallèle à la rivière et formée 
par une cinquantaine de maisons. Celles-ci sont basses , 
étroites , écartées les unes des autres , et ont toutes un petit 
jardin où les Bananiers et les Orangers sont entassés sans 
ordre. Parmi les maisons de Rio Preto on compte plusieurs 
vendus et quelques boutiques. Ce hameau possède une 
église qui est une succursale; en 1819, il faisait partie de 
la paroisse de Barbacena, ville dont il est éloigné de plus de 
20 lieues, et alors aucun prêtre ne desservait son église; 
mais lorsque, en 1822, je repassai par ce même lieu, il avait 
un chapelain ( capellao ) (1) ; sa succursale n'appartenait pins 
à Barbacena, on l’avait réunie à une autre paroisse dont le 
village, plus voisiD, d ’ Ibitipoca est le chef-lieu. Pour ce 
qui regarde le Civil ,1e Rio Preto dépend (1822) du lermo (2) 
de Barbacena et delà comnrca de S. Joào d’el Rei ou Rio 
das Mortes , comme aussi toute la contrée que je parcourus 
jusqu’au Rio Grande. 

Les commencements du hameau de Rio Preto ne datent 
que d’un petit nombre d’années , et son histoire est celle 
de la. plupart des villages de la province de Minas Geraes. ' 
Ses premiers habitants furent attirés par l’or que l’on reti- 
rait autrefois, assez abondamment, du Ht de la rivière, et 
l’on voit encore aujourd’hui, sur le bord de celle-ci , quel- 
ques tas de cailloux, résidus des lavages; mais l’or s’est , 



- (1) Sur la hiérarchie ecclésiastique dans la province de Minas , on 
peut consulter mon Voyage àqtie la province de Rio de Janeiro , etc./ 
G 167. . , 

. (2) Les lermos sont les divisions des comarcm , comme celles-ci les 
divisions des pfovinces. , . , . , 

'i ’ • • ' . . 1 ‘ 
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épuisé, les liras ont manqué, et les habitants du Hio Preto 
ont fini pur renoncer entièrement au travail des lavages. 
Actuellement ils ne vivent plus que du produit de leurs 
terres, et le passage des caravanes leur en assure un débit 
d'autant plus facile, qu’on est longtemps sans trouver un 
village, quand on a passé par ici en venant de Rio de Ja- 
neiro. Cependant les terres des environs de Rio Preto sont 
sablonneuses et peu fertiles , et si la canne y fournit de 
très-beau sucre, ce n’est qu’en petite quantité. 

Entre Rio Preto et .S'. Gabriel (4) le pays, fort boisé 
et très-montagneux , est beaucoup moins cultivé que celui 
où je voyageais depuis quelques jours. A peine reucontre- 
t-on quelques misérables chaumières (4822); presque par- 
tout les grands arbres de la forêt s’étendent jusque sur les 
bords de la route et donnent de-l’ombrage; le chemin est 
mauvais, le terrain sablonneux, les descentes très-roides. 
Comme j’avais beaucoup monté depuis le Parahyba, je ne 
ressentais plus une chaleur aussi forte , et je trouvai , dans 
les bois vierges, quelques plantes que je n'avais point en- 
encore vues depuis le commencement de mon nouveau 
voyage. Longtemps avant qu’on arrive à S. Gabriel , le 
paysage devient plus austère; alors on aperçoit la Serra 
Negra [\a monlague noire), une des montagpes les plus 
• élevées parmi ces contre-forts qui s’étendent, comme je 

(1) Itinéraire approximatif dn hameau de Rio Preto (Arraial do Rio 



Preto) jusqu’à la sortie des forêts : 

l)e l’Arraial do Rio Preto à S. Gabriel , raucho 2 1/2 léguas. 

, — . Thomc de Oliveira, chaumière.. ■. . . 2.1/4 . \ 

— Alto da Serra, raucho. ........... ÿ . 

■» . • * . * 
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i ai dit, entré la Serra do Mar et la Serra do Espidhaço: 
Le rancho de S. Gabriel , où je fis halte , est situé 
dans un fond , presque au pied de la Serra Negra et près 
d’une petite rivière qui porte le même nom que lui. De 
tous les côtés, il est entouré de sombres forêts et de hautes 
montagnes, dont la Serra est la plus élevée; admirable so- 
litude, qui a un caractère d'austère majesté sans porter ce- 
pendant l’empreinte de la tristesse. 

Le rancho dépend d’une maisonnette à côté de laquelle 
est une vemla fort mal garnie. Ainsi que la maisonnette, 
il est couvert avec de longs morceaux de Palmier. On 
coupe par la moitié la tige de ces arbres, on en ôte la par- 
tie intérieure, et l’on forme ainsi des espèces de gouttières, 
qu’on arrange sur les toits comme des tuiles creuses, c’est- 
à-dire de façon qu’une des. gouttières présente le côté 
convexe et la gouttière voisine le côté concave. Je remar- 
quai, en 1822, qu’il y avait à \aleuça beaucoup de mai- 
sons couvertes de cette manière. •> 

Je ne voulais point passer si près de la Serra Negra (1) 
sans V aller herboriser, et je commençai cette course le 
lendemain du jour où j'étais arrivé à S. Gabriel. Bientôt 
après avoir traversé la petite rivière de ce nom, j'arrivai 
à un terrain composé d’un quartz blanc, grossièrement 
concassé, mêlé d’une légère portion de terre végétale. Ce 
terrain est semblable à celui que l'on observe dans les par- 
ties les plus élevées de la montagne; ce sont également des 
arbrisseaux qui le couvrent, et, parmi eux, j’en vis déjà 
que je devais retrouver beaucoup plus haut, tels qu’une 

(l) Il faut éviter de confondre cette montagne avec d'autres du nu'me 
■uoin qui se trouvent encore dans le Brésil ; elle n'est point du uombre 
des Serra Negra . indiquées dans WCarugrafia Urazilica de Casai, 
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Ericacée et la Mélastomée (n° 53) ■(1’). J'avais à peine mar- 
ché quelques instants, que le sol devint beaucoup moins 
mauvais et les grands bois se montrèrent de nouveau. Ceci 
tend à prouver que la nature du terrain contribue , au 
Brésil, au moins autant que les hauteurs, à produire des 
. différences dans la végétation (2) ; c'est ainsi que, du côté 
de Villa da Victoria, dans des lieux qui sont presque de 
' niveau avec la mer et offrent un mélange de sable blanc et 
de terre noire, je retrouvai quelque chose de la végétation 
des montagnes élevées de la province des Mines , monta- 
gnes où j’avais observé un terrain analogue (5). Au reste, 
je dois dire que les grands bois , dont j’ai parlé tout à 
l’heure, croissant dans un Sol fort sablonneux, quoique 
meilleur, sont loin d’avoir la vigueur des forêts qui végè- 
tent dans de bonnes terres, . . * ; . ; ' • ' . 

Continuant de monter, on retrouve un terrain où le 
sable, fort abondant et composé de grains très-gros, est 
'mélange d’un peu de terre grisâtre, et, au milieu de toutes 
les différences dé sol qu’on remarque dans le reste de la 
montagne, c’est toujours le sable qui domine. Lorsque la 
terre redevient très-sablonneuse , la végétation change dè. 
nouveau, et, excepté dans de petits intervalles, on ne voit 
plus qne des arbrisseaux serrés les uns contre les autres, à 
tige droite, haute d’environ B à 8 pieds. Parmi ces arbris- 
seaux, il en est qui sont plus communs que d’autres; par . 




(1) Ces numéros renvoient aux notes descriptives'qui se trouveront a 

la fin de chaque volume. • ; - 

(2) U en serait autrement, sans aucun doute, si les montagnes du 

Brésil avaient une plus grande élévation. * \ 4 . • 

f3) Voyez mon / ntrnd urlion à Chitloire de» plante» le» plvs reinar-' 
quabiet du llretil et du Paraguay, page xxv ■* 

f 
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exemple, l’Lricacée et la Mélastomée, que j’ai déjà indiquées 
comme croissant au pied de la montagne, un Cassia (n° 0), 
une Composée (n° GO) ; mais, en général, on ne trouve point 
sur la Serra Negra de plantes qui en caractérisent vérita- 
blement la végétation; aussi eus-je le plaisir d’y recueillir 
un très-grand nombre d’espèces différentes. À peu de dis- 
tance du sommet, dans un espace où la terre est extrême- 
ment mauvaise, mais qui n’est pas très-étendu, les arbris- 
seaux disparaissent à leur tour, et l’on ne voit plus guère 
qu’un sous-arbrisseau, le Lavoi siéra centiformù , var. insi- 
</nis (Lavoisiera insignis, DC.) (79), Mélastomée à fruits 
sessilesetà feuilles disposées sur quatre rangs. Dans les en- 
droits où la végétation a le plus de vigueur, j’admirai une 
Apocynée (67) , qui , s’entortillant autour des arbres, orne 
leurs troncs et leurs rameaux de scs belles fleurs en enton- 
noir, couleur de rose et plus grandes que celles du Ne- 
rium Oleander Vers le sommet de la montagne, on voit 
beaucoup d’ ambres à tige assez menue , tortueux , rabou- 
gris , d'où pendent diverses espèces de Lichens. J’avais 
fait une si belle récolte de plantes , que le papier me man- 
qua un pou avant que je fusse arrivé au sommet de la 
montagne; il était déjà tard et je pris le parti de revenir. 
Je parvins cependant assez haut pour jouir d’une vue ex- 
trêmement étendue ; mais je ne découvrais autre chose 
que des montagnes couvertes de bois, dont' les plus élevées 
présentaient, à une Certaine Hauteur, une zone d’une cou- 
leur moins obscure, formée par les arbrisseaux qui crois- 
sent au-dessus des bois vierges. 

La route passe par la Serra Negra; cependant on peut 
faire un détour pour éviter cette terrible montée, et je ne 
convois pas qu’il \ ail des muletiers assez hardis pour la 
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préférer. Kn effet, rieu n'est affreux comme ce chemin; ce 
n’est souvent <|u’un sentier étroit qui passe sur des rochers 
glissants, presque à pic, où l’on marche à côté d’un pro- 
fond précipice (1). 

Tout le monde assure qu’il y a ordinairement des jaguars 
. dans la Serra, mais je n’cn aperçus point. Je- rencontrai 
deux hommes, dont l’un tenait un pistolet et l’autre un 
grand couteau; c’était vraisemblablement dans l’intention 
de se défendre contre les bêtes sauvages qu’ils, s’ étaient 
. ainsi armés, car ils m’ôtèrent leur chapeau et me souhai- 
tèrent le bonsoir avec beaucoup de politesse. 

J’avais recueilli, sur la montagne, près de soixante es- 
pèces de plantes; voulant les étudier, je passai un jour à- 
S. Gabriel. 

Le lendemain’, je me remis en routo et pris le chemin 
(jui dispense démonter la Serra Negra. C’était depuis trois 
ans qu’il avait été ouvert au public, et l’on me raconta 
• qu'on en était redevable à un riche marchand de bestiaux, 
nommé Axtonio Francisco de Azeveüo. L’intendant de 
la police, ajouta-t-on , avait promis à cet homme que % s'il 
. ' rendait le chemin praticable pour des chars à bœufs, le 
bétail qu’il enverrait à Rio de Janeiro, pendant tout le 
reste de sa vje , serait entièrement exempt de droits. (2). 

* Antonio F rancisco , me dit-on encore ; avait travaillé à ce 
chemin pendant deux ans et y avait déjàdépensél 8,000 cru- 
sades. On pe devine pas trop ce que l'intendant de ta po- 

' _ • ‘ .. ,• v, : . 

(I) Lorsque je passai par S. Gabriel , en 1822 , je montai sur la mon- 
tagne avec des mulets chargés. Ou avait reiidq le chemin un ped meil- 
leur ; mais ,par iutervall.es , il était encore extrêmement difficile, 
s -(Jn Voit, d’après la manière dont je. rapporte ces divers détails, 

’ què'jè n’oserais les garantir entièrement. . V . 

t * / 
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lice avait à démêler dans cette affaire; mais, à cette époque, 
tous les pouvoirs étaient confondus : j’ai déjà rapporté, dans 
une autre de mes relations , qu’on avait pris sur lés fonds 
affectés à la police l’argent nécessaire à l’établissement 
d’une colonie nouvelle, celle de Vianna (1). Quoi qu’il eu • , 
soit de tout ceci , on n’avait pu, ou bien on n’avait pas su / 
éviter, dans le nouveau chemin, une suite de montées très- 
roides et très-fatigantes. 

I,à, de quelque côté que se portassent mes regards, jene 
voyais que des montagnes élevées, dont les flancs sont cou- 
verts de grands bois et le sommet d’arbrisseaux. Partout le 
terrain est sablonneux; les arbres n’ont qu’une vigueur 
médiocre et offrent une teinte sombre et grisâtre ; la pro- 
fondeur des vallons ajoute encore à l’àpreté de ces vastes 
solitudes. On m’a dit que les bêtes sauvages, les jaguars, 
les tapirs, les pécaris ( porcos do mato ) y sont très-com- , 
muns; cependant je n’aperçus aucun de ces animaux. Ce 
pays jouit, à la vérité, d’un grand avantage; mais il lui est 
commun avec bien d’autres parties de la province des Mines, 
celui d’avoir des eaux d’une fraîcheur, d’une pureté dont 
n’approchent point celles qu’on boit en Europe. Chaque 
vallée sert de lit à un ruisseau où le voyageur se désaltère 
avec une sorte de volupté qui n’est connue que dans les 
pays très-chauds. C’est sur le bord de deux de ces ruis- 
seaux que l’on rencontre les deux seules chaumières qui se 
trouvent entre 8. Gabriel et le lieu où je fis halte. Dans ce 
lieu était aussi une misérable chaumière qui avait été con> 
struite pendant qu’on travaillait au chemin ; elle était déjà à 
moitié tombée, et le premier vent aura achevé de l’abattre. 

J ** : l *• ' -, 

* * j > V I 

l Voyage dans le district des Diamants, etc.. Il , 383. ' 
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La nuit fut très-froide; la triste maisonnette où je la 
passai était ouverte de tous les côtés, et, quoique j’eusse 
sur mon lit une lourde capote et une couverture de coton , 
j’eus beaucoup de peine à me réchauffer. De notables chan- 
gements ne tardèrent cependant point à s’opérer dans la 
température. A six heures et demie, le thermomètre n’était 
encore qu’à 12 degrés Réaumur; mais, une demi-heure 
après, il était déjà à 14 degrés, et bientôt la chaleur devint 
insupportable partout où il n’y avait pas d’ombre. Les . . 
grands arbres avaient été coupés sur les deux bords du che- 
min , et le soleil dardait sur nos tètes ses rayons brûlants. 

L’ ensemble de notre route nous offrit des montagnes 
encore plus élevées que celles de la veille, des vallées plus 
larges et plus profondra, des montées encore plus pénibles. 

Le, chemin était tellement difficile , que nous .mîmes six 
heures à faire 3 lieues. 

La première montagne que je trouvai, après avoir quitté 
Tliomé de Olivfira ( nom d’homme), le lieu où j’avais fait. * 
halte, porte le nom de Monte Verde , et , à la fin de la 
journée, je passai la fameuse Serra da Mantiqueira, partie 
méridionale de cette longue chaipe (Serra do Lspinhai'o, 

Kschw. ).(1), que l’on rencontre lorsque, après avoir passé la 

... . ..t f ** * - » • *.•: * ■ 1 

(I' Caral avait reconnu que la Serra da Mantiqueira traverse réelle- 
ment toute la province des Mines ; car il s'exprime ainsi : « La Serra da 
« Mantiqueira , qui est la plus célèbre de la province, conuncuce dans la 
« partie septentrionale de celle de Saint-Paul ; formant des sinuosités , 

'« elle s’étend à peu près vers le nord-est , jusque dans le voisinage de 
« la ville de Barbaecua, et de là elle se dirige du côté du nord', pour 
« atteindre l'extrémité de la province ; elle change souvent de nom. et ne * 

« couserve-pas toujours la même hauteur t Corografta Bruijltra , I, 

« 360). » Comme relie chaîne n’est repliement comme seüs le npni de 
• Serra daMartfiqueira que dans une partie de son éteàthie, d’Esclnege 

t . * 

* % • 

• , I > 
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chaîne maritime, on se dirige vers l'occident» de la province 
des Mines. La Serra da Mantiqueira divise les eaux du Pa.- 
rahybn et du Rio Doce de celles du Rio Grande , qui finit 
par devenir le Rio de la Plata (1). Je l’avais déjà traversée • r 
en me rendant à Villa Rica par la route ordinaire. Du som- 
met de cette Sorra , je découvris une immense étendue de 
montagnes couvertes de bois , et en particulier la Serra 
Negra. - 

Ce jour-là, je vis sur le bord du chemin trois chaumières 
et une habitation un peu plus considérable. Les terres valent • 
mieux, en général, que celles du pays que j’avais traversé ’ 
la veille; sur le penchant des montagnes, le maïs rend jus- • 

qu’à 200 pour 1. Je fis halte, très-fatigué, sous un misé- 
rable rancho , qui tient à une cabane plus misérable en- 
core , et où demeuraient de pauvres mulâtres. Ce lieu porte . ' 

le nom,d’,l/fo da Serrd (le haut de la montagne). A huit ’ 
heures et demie du soir, le thermomètre était déjà descendu 
à 1 5 degrés Réaumur, et la nuit fut encore plus froide que 
la précédente. 

' , k ■ , \ .• •,.*** , O* • - e **« * \ * * » * • f 

a cru, avec raison, devoir imagiuer une dénomination qui eu indiquât la 
Içngucurlout entière. I.c iiou| de Serra do Espinliaç o ( montagne de 1 • 

l'épine dorsale ) pourra paraître bizarre , mais je crois qu’il faut le con- 
server; parce qu’il a été employé le premier, et le préférer à celui dé 1 
thaine rentra le , proposé par l'excellent géographe Balbi dans sa-Gdo- ’ . 
graphie universelle. ■ *> . ... ,■ . ,ç ’ . 

t-i) Voyez mou Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc,, !.. ’ « 

• ' •» ’•***, ** « 
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LES CAMPOS. — TABLKAÜ GÉNÉRAL DU CANTON DE RIO 
GRANDE. 

• < SÊMj *■ .V a- • «.• 

• ' \ * v - <' " ‘ V- • ' • ’ •; .* 

Entrée des campas. Cause de la différence qui existe entre la végétation 
qui les caractérise et celle des bois vierges. Leur monotonie. Ils ne 
sont cependant pas toujours exactement les mêmes. Idée générale de 
ceux qui s’étendent depuis les forêts primitives jusqu’il S. .loâo ifF.I 
Rci. — Le Rio Grande; son cours gigantesque; utilité dont il peut 
être pour le Brésil. — Les habitants du canton de IUo Grande, d'abord 
mineurs, puis agriculteurs. — Détails sqr l'éducation des bêtes à cor- 
nes; le parti qu’oii tire des bestiaux; manière de faire les fromages. 

1 — Comment on engraisse les cochons ; le lard. — Les moutons ; leur 
laine ; le peu de soius qu'on leur donne ; nécessité de quelques anu - 
lioratious. — Produit des fazendas du canton de Rio Grande. — 
Mœurs des cultivateurs. Leurs femmes. Peinture de leurs habitations. 



Après avoir quitté (le 1 1 février) le pauvre rancho où 
j’avais passé la nuit, je cheminai encore, pendant quelques 
instants, dans une vallée profonde entourée de bois vierges. 
Cependant je montais peu à peu : tout à coup l'aspect du 
pays changea comme une décoration de théâtre , et je dé- » 
couvris une étendue immense de mornes arrondis , cou- 

i - KjJ w . 

verts seulement d’une herbe grisâtre, et entre lesquels se 
trouvent jetés çà et là des bouquets de bois d’un vert foncé. • 
.l’entrais alors dans la région des campos. Je n’avais pas 
ignoré que j’y arriverais ce jour-là : mais ce que j’avais vu. * 
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dêuxans plus têt, «ur la route de Villa Rica ne m’avait point 
préparé à un ehatigement aussi brusque. Il produisit sur 
moi une vive impression de surprise et d’ admiration : ceS 
campos à perte.de vue sont une image bien moins impar- 
„• faite de l’immensité que la mer, lorsqu’on y jette les yeux % 
d’une plage peu élevée , et cette image devenait plus frap- 
pante encore au sortir des forêts primitives, où souvent 
on toucherait presque de la main les objets qui bornent 
Phorison. . > V . •' 

En quittant les bois vierges, je pus faire une comparaison . 
exacte entre la disposition des terrains où ils végètent et 
celle du sol qu’occupeht les campos , et je me confirmai • 
dans les idées que j’avais déjà sur les causes d’une diffé- 
rence si prononcée dans la végétation (I). Les forêts cou- , 
vrent des contrées hérissées de montagnes roîdes et escar- > . 
pées, qui se garantissent les unes les autres contre la force 
des vents; et en même temps les ruisseaux, qui , entre les 
monts , arrosent des vallées étroites et profondes , entre- 
tiennent dans l’air une fraîcheur et une humidité conti- 
rttiëUes. Au contraire, dans les pays de campos, les ihornes 
sont arrondis et s’élèvent par une pente douce; les vallées 
qui séparent ceux-ci sont larges et peu profondes , et enfin 
les ruisseaux sont peu multipliés; aussi la sécheresse esj- 
elle très-grande dans ces régions , et les vents y régnent ' ' 
en liberté, deux causes qui ne permettent pas à la végéta- 
tion de devenir plus vigoureuse. Mais , si le flanc d’un 
morne présente un enfoncement qui soit abrité, si quel- 
que ruisseau arrose un vallon , on est sûr du trouver là- un 
bouquet ou une lisière de bois vierges, qui, défrichés*, 

(IVV«j i<iqt dan* ht prmincrs d» Mo de Janeiro, pte./JI, ï.i. 
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produiront du mais et d’autres plantes utiles à l'homme. 

La Serra (la Mantiqueira, que je venais de traverser et 
«lui forme une portion de la Serra do Kspinhaço ( ILschw.)> ' . 
est, comme l’on sait, la limite des forêts et des campos (-1). 
Pendant plusieurs mois , j’allais étendre mes regards sur un • 
pays découvert, et le bois, connu sous le nom de JUalo 
Grosso, que je traversai dans la province de Goyaz, avant 
d’arriver à sa capitale , est bien loin d’avoir la majesté des 
forêts vierges de Itio de Janeiro et de Minas Çeraes. Mais , il 
faut le dire, la répétition des mêmes objets a bientôt épuisé 
l'admiration , et, au milieu de ces déserts auxquels l'in- 
dustrie humaine n’a presque rien ôté de leur monotonie 
primitive, le voyageur succomberait sous le poids de l’en- 
nui , s’il n’était soutenu par de grands intérêts, ou si , livré 
• à l'histoire naturelle, il n’échappait , par l’étude variée des 
détails, à L uniformité de l’ensemble. 

Il ne faut pourtant pas croire qu’il existe entre tous les 
campos une ressemblance parfaite; mes deux premières 

- ' , * ' » *. •; 

;1) Cette limite n’est cependant point parfaitement tranchée. J’ai dit • 
ailleurs ( Tableau àc la végétation primitive dans la province de .Mi- 
nas Gcracs , imprime dans les vtnnn les des sciences naturelles , sep- 
tembre 1831) que, au midi de la province des Mines, les bois débordent 
sur le versant occidental de la Serra do Kspinhaço. Il 'y a plus : toujours 
au midi, vers la province de Saint-Pau) , j’ai trouvé uu pays entièrement 
boisé dans l'espace de !l lieues environ, au delà de Ja Serra da Mantiquiera, 
depuis liaépendy jusqu’à l'endroit appelé Corrego Fundn. Plus au midi ‘ 
encore, dans la province môme de S. Paul, venaut de Croyez , j’ai tra- 
versé des bois qui commencent à 1 lieue du Itio Tibaya, sur-un terrain 
qui ne m’a point semblé plus montueux que celui que j'avais parcouru 
les jours précédents , et Ces bois se sont prolongés dans un espace d’à 
peu près 11 lieues jusqu’aux montagnes môme de Jundiahy, et sont, par 
' conséquent, situés aussi au delà de ces montagnes ; or celles-ci appar- 
tiennent bieu certainement à cette partie de la Serra do Kspinhaço qui 
se dirige dans la province île S. Paul . du sud-ouest vers le nord-est. 
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relations ont suffisamment prouvé le contraire (1). Comme 
la région des forets se divise en plusieurs sous-régions , de 
même aussi on en observe, deux bien distinctes dans là ré- 
gion des campos -, qui , tantôt ne présente que des herbes 
et des sous-arbrisseaux ( taboleiros descoberlos ,) , et tantôt 
offre çà et là, au milieu des pâturages, des arbres tortueux 
et rabougris ( taboleiros cobertos ). Les deux sous-régions 
entre lesquelles se partagent les campos n’ont peut-être 
pas de limites aussi précises que celles des trois sous-réyiotis 
dont l’ensemble compose la région des forets , savoir, les 

* * ‘ *# . j ' * 

(1) Dn voyageur qui a traversé la région des bois vierges en suivant 
la grande, roule de Rio de Janeiro à-Onro Preto , et qui ensuite a passé 
dans les Campos , délinil re mol de la manière suivante : « Le nom de 
campos désigne une suite de collines presque entièrement dépouillées 
de végétation : ce n’est que dans |cs vallées qu’où trouve quelques ar- 
bres et un peu de verdure ; on ne voit de tous crttés que des plateaux ' 

arides (Suz.; Sont;., 277, 278). » Puis, quand le même auteur veut pein- 
dre le district des Diamants , il donne cette autre définition : « Les cam- 
pos sont des plaines arides, à peine couvertes. d’une mousse légère 
.(1. c. 3321. » Des observateurs très-habiles, Martius, Pohl , Gardner, se 
sout occupés avec un soin particulier de la végétatiou de Minas Geraes, 
et il n’est pas à ma connaissance qu’aueuu d’eui ait représenté les cam- 
pos commodes coltines presque entièrement dépouillées île végétation. 
Le savant Martius dit , comme moi , qu'ils diffèrent beaucoup entre eut, 
et j’en pourrais citer dout il fait un tableau enchanteur. Ceux que l’on 
traverse, en sortant des bois vierges, pour se rendre, par la grande 
route, de la capitale du Rrésil A Ouro Preto, ne sauraient être mieux 
comparés qu'aux pacages de plusieurs de nos hautes moutagues d’Eu- 
rope. Quant au district des Diamants, il est incontestable que , en une 
foule d’endroits, il serait entièrement rebelle à la culture ; mais c’est 
peut-être dans ce district que l’on trouve la plus belle Flore phanéro- 
gamique de tout le Brésil méridional, et ni M. Gardner ni moi n'avons 
vu, soit dans les alentours de Diamantina (Tijuco), soit daus les autres 
parties de la province des Mines, des plainrs à peine couvertes d'une 
mousse légère. • < 
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niütds virgèns, les' catiriga» fet les mrrascos ( 4 ). Cependant 
on peut établir que les parties les plus élevées, de la région' 
des campos sont généralement couvertes de pâturages her- 
beux, fit que, dans les parties les plus basses, les pâturages 
sont parsemés d'arbrisseau*. Ainsi jè n’ai trouvé que des 
campos formés d’herbes et de sous.-arbrisseaux dans une 
immense portion de la plus haute peut-être des comarcas 
de la province des Mines, celle de SrJoào d’el Rei ; et ce 
sont encore des pâturages de même nature que j’ai revus 
partout, en traversant, presque au pied de la Serra do R>- 
pinhaço , le pays fort élevé qui , à l’ouest de cette même 
Serra, s’étend de Caeté (2) ou Villa Nova da Rainba aux 
limites du territoire de S. Jqûo d’El Rei. Au contraire, ainsi 
qu’on le verra plus tard, j’ai trouvé beaucoup de pâturages 
parsemés d’arbres rabougris sur le territoire de la comarca 
de Paracatû, et en 1817 j’avais constamment observé le 
même genre de végétation dans les 150 lieues portugaises 
que je parcourus au miliea du Sertâo,.à peu prés entre les 
14 e et 18 e degrés de latitude sud , du cdté oriental du 
S. Francisco , à une distance déjà fort considérable de la 
source de ce fleuve. De là il résulte que la sous-région,. 
plus méridionale , des campos simplement herbeux cor- 
respond particulièrement à celle des forêts proprement 
dites ( matos virgens), où, si l’on aime mieux, que. ces 
sous-régions * sont plus particulièrement situées entre les 
mêmes 1 parallèles; et que la sous-région , plus septentrio- 

il) Voyez mon Tableau de la végétation prirnitive dans la pro- 
vince de Minas Geracs, dans les Annales des sciences naturelles,. 
septembre 1831, et ma première relation, \ oj. fl. 

(?) J'ai dit ailleurs pourquoi je donnais, la préférence à celle ortho- 

Kraphe. , * •*. • V. 
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nale, *les campos parsemés d’arbres rabougris correspond 
davantage à celle des carrascos et deS calingas (1). 

Ce qui précédé indique assez quelle doit être, dans son 
ensemble , la végétation du pays situé entre les forêts et la 
ville de S. Joâo. 

Avant d’arriver à cette ville, je fis environ 14 lieues. 
Dans cet espace s’étendent des campos à perte de vue. Los 
mornes sont généralement arrondis, les vallées peu pro- 
fondes. Dans les enfoncements , l’on voit des bouquets 
de bois; ailleurs croissent des Graminées, au milieu des- 
quelles sont éparses d’autres herbes et des sous-arbris"- 
seaux. Les Graminées appartiennent à un petit nombre 
d'espèces ; aucune forme remarquable ne s’observe chez 
les plantes qui croissent parmi elles; ce sont principale- 
ment des Corymbifères (Juss.), dont les Heurs sont flos- 
cnleuses et hermaphrodites , l’involucre cmbriqué , l’ai- 
grette sessile , le réceptacle presque toujours nu ; puis 
viennent des Mélastomées, ensuite quelques Hubiacées à 
fruits séparables (telles que les n“‘ 03, 134) , et enfin les 
Cassia (171 et 150). '• -- • 

Dans la partie la plus basse des mornes, la végétation 
est un peu différente de celle des hauteurs ; on y voit 
des arbrisseaux qui appartiennent, en général, à la fa- 
mille des Composées, un llgplis (505), et, en très-grande 
abondance, cette Graminée du genre Saccharum, qui se 
fait remarquer par ses tiges dures et assez hautes, par sçs 
feuilles roides et horizontales, et qu’on appelle vulgaire- 
ment Rabo de reposa. Queue-de-renard ( Amlherium bi- 

(1) Tableau de la végétation dam la province de minât Ceraet, 
par Auguste de S. Il,, imprimé dans les innalcs des sciences natu- 
relles, septembre 18a I. 
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corne.?). Ces campos m’offrirent sans doute des diffé- 
rences , soit dans la disposition du terrain , soit dans 
l’ensemble de la végétation ; mais je me 'réserve de les 
signaler, en présentant les détails circonstanciés de mon 
, itinéraire. 

_ Le fameux Rio Grande, dans Son cours supérieur, arrose 
les campagnes que je viens de faire connaître, et leur com- 
munique son nom (le canton de Mo Grande). Cette rivière 
divise la comarca de S. Joào d’el Rei en deux parties, l’une 
septentrionale et l’autre méridionale. Elle prend sa source 
dans la Serra da Jumoca, éloignée de S. Joào d’environ 
25 lieues du céte du sud; elle coule d’abord vers le nord , 
puis vers le nord-est, puis enfin vers l’occident. A 20 lieues 
’ environ de S. .ioao , elle reçoit le Rio das Mortes , plus loin 
le Sapucahy , et plus loin encore le Rio Pardo; elle sert de 
limite aux provinces de Saint-Paul et deGoyaz, et, réunie 
au Paranahyba , elle prend le nom de Parannâ , pour de- 
venir le Paraguay, l’uri des deux grands cours d’eau qui 
forment le Rio de la Plata (1). Voici à peu près comment 
s’expriment MM. Spix et Martius sur cette importante ri- 
vière : « Ce n’est pas seulement vers le sud que, du voisi- 
nage de S. Joào d’El Rei , on pourrait , embarqué sur le Rio 
Grande, se rendre dans le Paraguay et à Buenos-Ayrcs ; la 
, navigation serait possible par les affluents septentrionaux 

■ v j» 1 *' . s v 1 ■* 

(1) Cvzal, Corog. Tlraz., I, 207. 37.% — On assure généralement, 
à ce.que prétend Luceoçk , que le Rio tirande lorsqu’il est déjà devenu 
.un 'Apure considérable , disparaît et se fraye une route souterraine sous 
la surface d’une plaine immense, qui lui doit une riche et éternelle ver- 
* dure (JVo(ea on lirai., 536). Personne ne m’a parlé d’une semblable 
merveille; je ne trouve ripn non plus dans les écrits de Cazal, de Pi- 
zarro, de Spii et de Martius; qui justifie l'assertion de Luccock, et je ne 
saurais m’empêcher de la considérer poihme erronée. 
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de cette rivière jusqu'à quelques lieues de Villa Boa. Le 
capitaine José Pinto, qui, en 1816, entreprit de trouver 
une route par les fleuves entre Villa Boa et Saint-Paul , a 
• jeté assez de lumière sur la géographie de ces contrées pour 
que déjà on puisse songer à la communication importante 
dont il s’agit. On sait, en effet, que, si l’on s.’ embarque 
sur le Rio dos Rois , à l’endroit appelé Annicuns , situé à 
12 lieues de Villa Boa , on arrive bientôt au Paranahyba. 
Quand on a fait lieues sur cette rivière, on rencontre une 
cataracte. De là au confluent du Paranahyba et du llio 
Grande où tous deux réunis prennent le nom de Parannà , 
il n’y a qu’environ 20 lieues, et, si les chutes d’eau doivent 
rendre difficile la navigation du Rio Grande jusque dans les 
environs de S. Joâo, disent, en finissant, MM. Spix et Mar- 
tius, du moins cette navigation ne serait pas interrom- 
pue (4). » Quand on songe, d’un autre côté, que, dès à pré- 
sent, on communique, par le Rio do Tocantins, de Goyaz 
avec la capitale du Parà, en s’embarquant à une très-faible 
distance de Villa Boa, on s'étonne des avantages immenses 
qui ont été départis aux Brésiliens pour la navigation inté- 
rieure de leur pays. On serait tenté de croire que l’auteur 
de la nature, en formant ainsi lui-méme des liens entré 
les diverses parties de cet immense empire, a voulu indi- 
quer à ceux qui l' habitent qu’ils ne doivent pas se désunir. 
Voilà un point qui, situé environ par les 21° T 4” latitude 
australe et les 47° 55’ longitude, à partir du méridien de 
Paris (2) , est appelé à communiquer, par eau, presque sans 

(1) lleise , l, 313. — Consultez, sur cette navigation , YJtinerario de 
Mallos, H, 193. 

(2) l.a position que j’indique ici , d’après l'ouvrage de Spit et Mar- 
tius et les mathématiciens portugais cités par d'F.srliwcge. est celle de 
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interruption , avec deux ports , Montevideo et Parà , .placés 
l'un à l’ embouchure du Rio de la Plata , l’autre a celle du'. 
Rio do Tocantins, de plus avec Matogrosso, le Paraguay, . 
F Entre Rios et les anciennes Missions de l'Uruguay! Que . 
sont nos mesquines rivières auprès de ces ficuves gigan- 
tesques , qui parcourent tant de contrées diverses et dont 
les eaux , après avoir arrosé les arbres majestueux de la . 
zone torride , font naître sur d’antres rives les humbles 
herbes des climats tempérés ! Malheureusement , il se pas- 
sera sans doute bien des années avant que les Brésiliens, 
pouvant aider la nature , profitent de si beaux avantages, 
et que les colons des environs de S. Joao , en particulier, 
aient d’autres moyéns de communication que leurs mu- 
lets, actuellement les seuls navires de leurs déserts (1). 

C’était de l’or que cherchaient les premiers habitants 
du canton que je parcourus pour me rendre à S. Joâo, et 
qui , comme je l’ai dit, est arrosé par les commencements 
du Rio Grande; çà et là on voit même encore les traces de 
leurs travaux. Peu'à peu cependant le métal , objet de tant 
de recherches, se présenta avec moins d'abondance.; il de- 
vint plus difficile de l’extraire du sein de la terre, et alors 
on chercha dans l’agriculture, et principalement dans l’é- 
ducation des bestiaux, des ressources que n’offrait plus 

% • V. -V *V 

S. Joâo d’EI Rci , ville par laquelle ne passe point le Rio Grande. C’est 
Punie Nom qui est le lieu jusqu'où les premiers de ces savants font re- 
monter la navigation du Rio Grande ; mais Ponte Nova, d'après leur carte 
generale du Brésil , semblerait être situé à pou près sous le même paral- 
lèle que S. Jflîo et à environ 9 à 10 lieues portugaises de cette ville. Je fe- 
rai remarquer que les mêmes savants, en désignant Ponte Nova, ne disent 
pourtant point que la navigation ne pourrait pas aller plus loin encore. 

(1) Celte figure orientale n’est point étrangère aux Mineiros; car ils 
se servent souvent du mot navegar quand ils parlent de leurs vojfages. . 
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l’extraction de l’or. Les excellents pâturages des environs 
du Rio Grande fournissent aujourd’hui ( 1819, 1822) la 
plus grande partie des bestiaux qui se consomment dans 
la capitale du Brésil, et quelques agriculteurs de ce pays 
possèdent jusqu’à cinq mille bêtes à cornes (1). 

Bien différents de ceux des (’ampos dos Goitacazes (2), 
les bestiaux du canton de Rio Grande sont , avec juste 
raison, vantés pour leur force et pour leur grandeur. Ce- 
pendant on est obligé de leur donner du sel, ainsi que 
cela se pratique dans les parties de la province des Mines, 
où il n’y a ni terrains salpêtrés ni eaux minérales; ainsi 
que cela se pratique encore dans la province de Saint-Paul, . 
la Colombie et l’Amérique septentrionale, depuis la Nou- 
velle-Écosse jusqu’au Mississipi (5) : tous les mois ou en- 
. viron , chaque bètë obtient une poignée de la substance 
pour laquelle elle a un goût si prononcé. Tandis que, dans 
le Sertâo (désert) oriental du S. Francisco, les vachers, qui, . 
le plus souvent, vivent loin des yeux de leurs maîtres, sont, 
en général, des hommes libres (4), ici c’est ordinairement 
à des esclaves qu’est confié le soin des bestiaux-. Comme 
dans toutes les parties du Brésil que j’ai parcourues, on ne 
sait pas, dans le canton de Rio Grande, ce que c’est qu’une 
étable; cependant on n’abandonne pas le bétail à lui-même, 
comme cela a lieu dans le Sertâo. Les cultivateurs qui s’ oc-' 
cupent, un peu en grand, de l’éducation des bêtes à cornes 

divisent leurs pâturages en différentes portions, soit par des 

•’ . ‘ < ■ . » 
- > . ' . • 

(1) Ce n’est pas senlemerit en 1819 que j’ai traversé le canton de Rio 
Grande ; je l’ai encore, parcourt! en 1822. 

(2) Voyez mon Voyage dans leditlricl, etc., II;. 127. , >. ' 

(3) Voyage dans la haute Pensylvanie, II, 231-3. 

(4) Voyage dgnt la province de Rio de Janeiro, etc., H , 320. 
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, • fdssés, soit à l’aide de palissades faites avec de gros pieux, 
qui ont au moins la hauteur d’un homme. Dans un de ces 
pâturages, on met les vaches à lait; un autre est pour les 
veaux, un troisième pour les génisses, un autre enfin pour 
les taureaux. On lient les génisses et les taureaux dans des • 
pâturages séparés , afin que les premières acquièrent assez 
de force pour produire des petits vigoureux, et qu’elles ne 
soient pas couvertes hors de saison. Quant aux vaches à 
lait, elles ont toujours dans leur pâturage un taureau, que 
l'on appelle toro grande et que l’on pourrait comparer au 
pasteur des juments du Sertào (1);- c’est, en quelque sorte, 

^ • ù lui qu’est confiée la garde du troupeau; il le défend avec 
fureur contre les taureaux qui s’échappent des pâturages 
étrangers, mais on prétend qu’il épargne davantage ceux 
qui ont été élevés avec lui dans la même fazenda. . . 

Jusqu’à ce que les veaux soient assez forts pour manger 
de l’herbe, on les garde, près de la fazeiula, sous un han- 
gar. Quant à ceux qui vont au pâturage , on les enferme 
chaque soir dans un aurai, qui est un espace de terrain 
fort petit et entouré de palissades, lequel tient immédiate- 
ment à f habitation ou au retiro , espèce de chalet dépen- 
dant de l’habitation elle-mèine (2). Le lendemain matin , 
on va chercher les vaches dans leurs pâturages, lorsqu’elles 
en ont de fermés; celles que l’on a coutume de laisser libres 
se rapprochent elles-mêmes de la maison du maître. Quand 
ejles arrivent, les veaux Ont déjà été mis dans la cour de la 
'. 'fazenda. On y fait. entrer successivement une quantité de 
vaches qui correspond au nombre de personnes que l’on a . 

(!' Voyage dans les provîntes de Rio de Janeiro, etc.. Il, 327. 

(2VJ'ai «tejà donné, dans ma première relation , Cciplication des 
mots cumul et retira: . ’ • -, 
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pour les traire, Chaque veau reconuaît sa mère et s’approche 
pour la teter. On le lie à la jambe droite de la vache , la 
tète tournée vers les mamelles; on tire le lait de trois de 
ces derfiières et on laisse la quatrième pour le veau. Le 
soir, on réunit encore les vaches et leurs veaux , mais alors 
on laisse cetiV-pi teter à leur aise; ensuite on enferme les 
veaux, comme je l’ai dit , et l’on reconduit les vaches.au 
pâturage. Quand le propriétaire ne mot point les veaux 
dans un pâturage fermé, ils n’attendent pas ordinairement 
qu’on aille les chercher-; d’eux- mêmes ils se rendent à la 
fazenda , tous les jours à la même heure. C’est un plaisir 
de voir, chaque soir, ces jeunes animaux accourir, éri bon- 
dissant , pour revoir leur mère et prendre leur nourriture* 
accoutumée. ■'•* - . ■ 

En général, dans les Mines, on ne met le feu aux cam- 
pus qu’au temps de la sécheresse; mais dans le canton de 
Rio Grande , en particulier, les propriétaires des grandes 
fazendas ont coutume de diviser en quatre portions les pâ- 
turages destinés aux vaches à lait, et, tous les trois mois, 
on met Je feu à l’une des portions , pour procurer à ces 
animaux une herbe fraîche. A cet effet, un homme, à pied 
ou à cheval , parcourt le pâturage qu’ou veut brûler , traî- 
nant derrière lui un long bambou enflammé, et ayant tou- 
jours soin d’avancer dans le même sens que le vent. Le 
pâturage est bientôt consumé, et, peu de temps après, il 
succède , à des herbes desséchées , un gazon fin , du plus 
beau vert, qui ressemble un peu au froment, quand il 
commence à sortir de terre. 

Dans les environs de Juruoca, village situé à peu près à 
22 lieues de S. Joào , vers la source du Rio Grande, mi 
propriétaire me disait que, d’après la division qu’on fait 
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dos pâturages en différents verts [ventes) (j), par je moyen 
des incendies , on ne peut, dans uff espace de 2 lieues, 
nourrir plus de fi à 700 tètes de bétail. Cela -tendrait à 
expliquer pourquoi j’ai eu . à 'me plaindre de fairé beau- 
coup de chemin sans voir une seule bête à cornes ; cepen- 
dant il est encore assez vraisemblable qu’on né profite pas 
autant qu’on le devrait de l’immense étendue qu’ont, en 
général, les fazendas. 

Lors de mon voyage (1819), les bœufs, dans le canton 
de Rio Grande, s’achetaient 4,000 reis (25 francs), et ils 
se, revendaient 7,000 reis à 'Rio de Janeiro. Quant aux va- 
ches, on ne. s’en défait que lorsqu’elles sont trop vieilles 
pour porter encore. Un propriétaire ne pourrait, sans en- 
tamer son capital, vendre, chaque année, plus du dixième 
de son troupeau. Si le bétail rend aussi peu au cultivateur, • 
ce n’est pas qu’îci, comme dans le sud du Brésil, on ab- 
sorbe une partie de son troupeau en se pourrissant uni- 
quement de la chair de ses vaches, car, dans ce pays, 
les gens les plus aisés ne mangent' que des haricots, du 
porc, du riz, du lait, du fromage et de la cangica (2); 
mais on fait périr un grand nombre de veaux par le régime 
atostère auquel on les condamne pour profiter du lait de 
lent mère. Les fazendeiros (3) riches devraient , ce me sem- 
ble, faire, chaque année, le sacrifice du lait de quelques^ 

‘ . î ' ' ' ' , .■ . • • ri " *. 1 

(1). II çst à peine nécessaire de dire que, par le mot portugais verdes 
quejc traduis ici littéralement, il faut entendre les pâturages de diffé- • 
rents âges qui résultent des incendies suceessift dont j’ai parlé pins 
haut. * , v * • 

i (2} Nom que l’on donne au maïs dépouillé de scs enveloppes et sim- 
■ plemènt cuit dans de l’eau. On, désigne, le même mets sous le nom de ’ 
maçamarras chez'les Espagnole-Américains de la Banda Oriental. 

(3ï Les faiendeirOi sont les propriétaires de fascndàt. . . , 
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unes de leurs meilleures vaches pour obtenir de plus belles 
génisses, et surtout des taureaux plus vigoureux , et , par 
là, empêcher la dégénération de lu race bovine. 

Meilleures laitières que celles de Formigas, S. Eloi et 
probablement tout le Sertâo oriental , les bonnes vaches 
du canton de Rio Grande donnent, comme celles des en- 
virons. de Villa Rica et de Sitio do Paulista, près les Cam- 
pos dos Goitacazes (1), quatre bouteilles de lait par jour. 
Les veaux tettent jusqu’à l’âge d’un an, et, quand une va- 
che n’a plus de. veau, ses mamelles sé dessèchent, comme 
cela a lieu dans toute la province des Mines, vraisembla- 
blement tout le Brésil et même dans la Colombie, singula- 
rité qui paraît mériter l’attention des zoologistes^). 

Nourries dans des pâturages excellents, les vaches qui ont 
encore leurs veaux donnent un lait presque aussi crémeux 
que celui des troupeaux de nos montagnes d’Auvergne. On 
ne met point le lait dans des pots, mais dans de petits ba- 
rils cerclés en fer, et on le transvase avec des gourdes cou- 
pées longitudinalement par la moitié. On fait, en général, 
beaucoup de fromages dans la camarca de $. Joào d’El Rei ; 
mais le canton de Rio Grande est celui qui en fournit le 
plus, et c’est un des articles qu’il exporte. Voici de quelle 
manière se font ici les fromages. Aussitôtqu’on a tiré le lait, 
on y met de la présure, et il caille à l’instant; on donne la 
préférence à celle de capivara (cabiais) , lorsqu’il est possible 
de s’en procurer. On a des moules en bois d’environ 2 pou- 
ces de haut, dont le milieu présente un espace circulaire en- 
tièrement évidé, à peu près de la grandeur d’une assiette. 

■ • i • -, • ■ . .. , 

(r) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 183 ; 
11 ',»».. ’* • * . '• ‘ • 
fi) i„.c., 1, 182. •/ . • ! „ . ' 
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Ces moules sc placent sur une table étroite dont le plan est 
incliné. On les remplit de lait caillé, que l’on a eu soin de 
séparer en petits morceaux ; on presse avee la main ce 
«aillé ainsi égrumelé : le petit-lait s’échappe, et il va toiti- 
ber dans une gamelle placée au-dessous du bout de la table 
le moins élevé. À mesure que le Caillé s’affaisse dans lu 
moule , on en remet de nouveau ; on recommence à pres- 
ser, et l’on continue jusqu’à ce que, le moule soit plein de 
caillé bien pressuré. On couvre de sel le. dessus du fro- 
mage, et on le laisse ainsi jusqu’au soir; alors on le re- 
tourne, et on couvre l’autre côté de sel. Le lendemain, 
on expose le fromage à l’air dans un endroit ombragé 1 ; 
on a soin de le retourner de temps en temps, et il est fait 
avant l’espace de liait jours. Ces fromages, auxquels on ne 
donne pas d’autre nom que celui de fromages de Minas , 
sont fort renommés : leur substance est compacte ; leur 
couleur ressemble à celle des fromages de Gruyères, mais 
elle est, je crois, d’un jaune plus prononcé; leur saveur 
est douce et agréable. Quand on veut transporter les fro- 
mages à Rio de Janeiro, on les met dans des paniers [ja- 
cas) carrés et aplatis, faits avec des morceaux de tiges de 
bambou grossièrement tressés; chaque panier contient cin- 
quante fromages , et deux paniers font la charge d’un 
mulet. : • < 

On élève, dqns le canton de Rio Grande, non-seulement 
un grand .nombre de bêtes à cornes, mais encore beaucoup 
de cochons ; on engraisse ceux-ci avec des facinCs à'inha- 
mes (Cajladium esculenlum) et de carâs [Dioscorea) , et 
l’on cultive en grand ces deux espèces de plantes (1). I.e 

■ « ' » ' *> 

• * • • 

il) Ici je dois prémunir le lecteur (Yançais-contje une erreur de noms 
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propriétaire du rancko du Rio das Mortes Pequeno, près r . 
S. Joâo d’EI Rei, chez lequel, comme on le verra, je sé- 
journai fort longtemps , ne paraissait point riche, et pour- 
tant il avait deux champs de cards d’uné certaine étendue. 

Le lard forme, comme les fromages, une branche de com- - 
merce très-importante pour la comarca de S. Joâo d’El 
Rei. C’est aussi dans ces paniers de bambou, appelés jacas, 
qu’on le transporte â Rio de Janeiro. Deux paniers de lard 
forment la charge d’un mulet, et chaque panier contient 
3 arrobes de lard (J4 kilog. 1 hçct.) quand le mulet n’est 
pas encore habitué à la charge, et 4 lorsqu’il y est déjà 
accoutumé. 

Les cultivateurs de ce canton et , en général , ceux de la ... 
comarca de S. Joâo possèdent un troupeau de moutons. 

Ici on ne fait pas comme dans les environs de Rio de Ja- 
neiro, ori ne laisse point perdre la laine : on tpnd les bre- 
bis deux fois par an , au mois d’août , vers la fin des froids, . ’ * 
et six mois après, avant celle de la sécheresse. Les fazcn- 
deiros en font faire, dans leur maison, des tissus grossiers, 
dont on se sert principalement pour habiller les nègres. 

On l'emploie aussi pour fabriquer ces chapeaux .à larges . 
bords, à forme basse et arrondie, dont les Mineiros ont • 
coutume de se couvrir la tète ( chapeo de Minci ro), et qui , 
s’ils sont d’une pesanteur extrême, ont pourtant l'avan- 
tage de garantir de^ l’ardeur du Soleil comme de petits pa- 
rasols; les propriétaires envoient leur laine à des homntes 

• -■ /* . • . 1 *■ ,*’ ’* , 1 

dans laquelle il est farile'à tomber et à laquelle n’ont même pas échappé 
deux naturalistes -allemands’ bien justement célèbres- c Spix et Martius, 

Reite, T); c’est de prendre Vinhame des Brésiliens pour les ignames 
de dos colonies r lé premier est le Malladium escnlenlum des hota-^ 
riistes; lei seconds sont des espèces du genre Diotrorea. . • *■ Â • 

. *» ’ 
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qui savent faire ces chapeaux , et ils leur en payent la ’ 
façon. 

On croira sans doute que les cultivateurs, tirant un 

* . * 

grand parti de leurs moutons, donnent beaucoup de soins 
à la conservation de ces animaux ; mais il n’en est pas 
ainsi. On ne les fait point garder (1), et Hs sont exposés aux 
ravages des chiens domestiques et à ceux de quelques bêtes 
sauvages, entre autres celles appelées cachorros do carnpo 
(chien des champs, Canis Campestris Neùw., ex P. Ger-, < 
vais). Lorsque, en 1S22, je passai par la fazrnda do lic- 
liro, habitation située à environ 17 lieues dé S. Joào et 
à 5 du village de Juruoca, la maîtresse de la maison me dit 
qu’elle avait autrefois possédé un troupeau de montons 
assez considérable, et qu’elle-même, avec' ses filles, fabri- 
quait des tissus de différentes espèces ; mais , comme on 
avait fait passer tout récemment devant la fazenda un 
des chemins qui vont de S. Joao à llio.de Janeiro, celui 
appelé caminho da Païahyba Nova, 'et que les pauvres 
moutons étaient sans pasteür, le troupeau avait été détruit 
par les chiens des muletiers. . • 

On voit, d'après tout ceci, combien il serait important, 
pour les colons qu’on leur fit venir d’Europe des chiens de 
berger d’une bonne race, et peut-être même quelques pas- 
teurs expérimentés capables, d’en former d’autres et assez 

(lj M. Luccockdit, à la vérité , qu ! il a vu, noir loin de S. Joào d’El 
Réi , plusieurs bergers dans un seul jour, et il ajout* qu'il lui semblait 
contraire aux lois de la nature a 110 des troupeaux blaliès fussent soignés 
par des hommes uoirs (Xatis; 414). 11 serait fort à désirer que les lois 
de la nature fussent plus souvent , au Brésil , Violées de cette manière , . 

et qu elles ne le fussent jamais-autrement. Je présume que les bergers 
dont parle M. I.uecock allaient occasiouncUemeul cberchèr les brebis 
dans ia campagne pour les ramener à l'hjihilation. - 
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intelligents pour sentir que, dans un pays aussi chaud, ^ 
on ne peut pas suivre exactement les pratiques usitées en 
France et en Allemagne. Le gouvernement brésilien, à 
l’exemple de ceux d’Europe, devrait aussi tourner ses re- 
gards vers l’amélioration des troupeaux et tirer de nos con- 
trées des mérinos ou des métis, pour essayer de les natu- 
raliser dans les immenses pâturages du Brésil , qui varient 
pour la qualité et dont quelques-uns, par leur élévation, 
ne se trouvent point exposés à des chaleurs trop fortes. Ce 
pays n’a pas, sans doute, une population asseïr'considérable 
pour qu’on songe à y établir de grandes manufactures ; v 
mais, puisque las cultivateurs font déjà chez eux des tissus 
de laine, pourquoi ne pas tâcher de les amener à fabriquer 
des étoffes plus fines, et d’affranchir par là certains can- • 
tons d’un tribut onéreux payé à l’étranger? Il y a plus : 
puisque, dans le Brésil , on n’est pas pbligé de nourrir les 
moutons à la crèche, puisque, par conséquent, lés frais 
doivent y être moins considérables qu’en Europe, pourquoi 
ne pas faire des efforts pour mettre ce pays en état d’ex- 
porter de la laine comme il exporte du sucre, des cuirs et 
du coton? • . 

D’après tout ce que j'ai dit plus haut, il est facile de ju- 
ger qu’il n’en est point des fazendas du canton de Rio 
Grande comme de celles qui, reléguées dans lés déserts 

- . i • * j * . 

de Goyaz et même dans quelques parties éloignées de la 
province des Mines, ne rapportent presque rien à leurs 
propriétaires. Le voisinage de Rio de Janeiro met ce pays 
et toute la comarca du Rio da.s- Mortes dans une position 
plus favorable ; cependant, suivant un homme qui, par sa 
position , pouvait savoir la vérité et qui habitait le village 
de Juruoca, les fazendeiros né retirent pas plus de 10 pour 
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100 de leurs capitaux, sans en déduire les frais et leS im- 
pôts. Quoique basse qü’cile paraisse, cette évaluation est 
bien loin d’être sans vraisemblance : en effet, nous' savons 
déjà que le fazendeiro ne peut vendre, chaque année, que 
le dixième de son troupeau de bêtes à cornes ; donc il se- 
rait indispensable de trouver dans quelque autre branche 
de revenu l’intérêt du capital que représentent lés pâtu- 
rages, les bâtiments de la fazenda , les esclaves et les mu- 
lets. Les récoltes ne servent qu’à la nourriture de la fa- 
mille ; par conséquent, il faudrait que l’ intérêt dont il s’a- 
git fût représenté par le produit du lard et du fromage.. 
Mais, s’il est vrai , comme tout le monde l’assure, que celui 
du fromage est absorbé par f achat du 6cl dont on a besoin 
pour le bétail, etc., il doit rester au. propriétaire bien peu 
de chose sur ses revenus ; car il est nécessaire qu’il rem- 
place les mulets et les esclaves qu’il perd, qu’il achète des 
fers et des clous pour ses bêtes de somme, et , quoique l’en- 
tretien de ses bâtiments soit peu coûteux, puisqu’il trouve 
chez lui le bois et qu’il fait faire les plus gros ouvrages par 
scs nègres, il faut néanmoins que, de temps en temps, il 
paye quelques journées de charpentier et de menuisier, 
et qu’il achète des tuiles. 

D’après ce qui m’a été <lit (1822) à Juruoca, les bonnes 
fazendas de ce pays sont portées, dans les inventaires, à la 
somme do it) à 50,000 crusades (100 à 1 55,001 > francs). Si 
l’on compare la manière dont vit en France le propriétaire 
administra tour d’un fonds de terré de cette valeur avec la ma- 
nière de vivre d'un fazmdtiro de lacontréequi nous occupe, 
on croira les revenus de celui-ci beaucoup moins considé- 
rables ; mats Cette façon de juger manquerait d'exactitude 
IKIOj, puisque le Brésilien o’ achète presque rien qui ne 
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soit infiniment pins cher que ce qu’achète le Français ou 
d’une qualité bien inférieure, ce qui revient au même. 

Bien moins polis que les fazendeîros (i) des'environs de 
Villa Rica et du Serro do Frio, ceux du canton de Rio 
Grande et , en général , de la comarca de S. Joâo d’El Rei 
ressemblent assez par les manières à nos paysans aisés ou à 
nos fermiers de Beauce. S'appliquant plus exclusivement 
à l’agriculture que les fazendeîros propriétaires de mines, 

• ils travaillent avec leurs nègres, passent leur vie dans leurs 
plantations et au milieu de leurs bestiaux, et leurs mœurs 
doivent nécessairement emprunter quelque chose de la rus- 
ticité de leurs occupations. Au contraire, les hommes qui 

(t) Ce que j'ai écrit sur ces faeendeiros diffère, je dois t'avouer, du 
portrait qu’a fait d'eux un touriste qui jWrourait leur pays en 18(2 
(§uz., S oui)., 280) ; mais rien uoii plus ne ressemble à ce portrait dans 
l’ouvrage du véridique Gardner, qui est également allé tout récemment de 
Diamanliua (Tijuco) à Rio de Janeiro, en passant par la citédu Serro (Villa 
do Principe) et par Ouro Preto (Villa Rica). Ce naturaliste et le savant 
Martius ont joui , pour rendre leurs descriptions exactes , d'un double 
avantage ; ils out parcouru le Brésil pendant de longues anuées et ils en 
•savaient la langue. Le touriste _,doht je. viens de parler a accompli uu 
voyage gigantesque avec une rapidité véritablement merveilleuse : il 
était, le 2 décembre 1842, à Ouro Preto; et en est parti le 7 ; puis il. a 
quitté Diamautina je JO janvier- 1843, après y être aussi resté quelque 
temps , et , comme il le dit très-bien , ce ne sont pas les villes qu’babi •• 
lent- les fazendeîros ; entre Ouro Preto et Diamautina, Ï1 a passé par les 
villes de Sabarà et de Villa do Priucipe ( Cidade do Serro) , il a visité un 
assez grand nombre de villages ^il a recueilli des détails intéressants sur 
trois exploitations de mines appartenant à des Anglais, et, par Conséquent, 
il n’a pas eu , ce me semble , noff plus un temps bien considérable pour 
étûdier \esfazendeiros dans le cours do-eette exelirsion; il a pu, sans 
doute, en voir quelqucs’-uns pendant les douze jours qu’il a mis pour 
se rendre de Rio de Janeiro à Ouro Preto, mais ou sai t que ce n’est point 
par ceux-là qu'il faut juger les colons aisés des co)narcas d’Ouro Preto 
et du Serro do Frio, ni même, en général, ceux des, autres parties de la' 
province de Niuas Geraos.i ■: t • 
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s’adonnent en grand à l'extraction de l’or ne font que sur- 
veiller leurs esclaves , ils ne travaillent point , ils ont plus 
de loisir pour penser et pour discourir, leur éducation a été 
plus soignée, et ils peuvent soigner davantage celle de leurs 
enfants (1817). • ' • V . ’•• •:/• \. 

Les agriculteurs du canton de Rio Grande et, en géné-, 
rai, de la comarca de S. Joâo ont cependant sur les mi-, 
neufs un grand avantage, celui de n' être pas entourés d’iin 
nombre aussi considérable d’esclaves. J’ai dit ailleurs (1) 
que, terme ttipyen, lès blancs, dans cette comarca, étaient 
aux hommes de couleur de race pure ou mélangée commeun . 
est à trois : sur la paroisse de Juruoca, eo particulier, dans 
ses alentours, elprobàblement toutle canton de Rio Grande, 
les mulâtres sont peu nombreux, et* pour trois hommes li- 
bres, on ne compte qu’un esclave. Dans les pays où l’on 
.élève des bestiaux, les esclaves sont en effet beaucoup moins 
nécessaires que dans ceux où l’on cherche de l’or et où l’on, 
cultive la canne à sucre. U faut peu de bras pour soigner 
des troupeaux, et moins il y a d’esclaves, moins les hommes 
libres rougissent de travailler. Une grande partie des tou- 
cheurs de bœufs et de cochons , qui vont de |a c'omarca de 
S. Joâo à Rio de Janeiro, sontdeS blancs^L’un des enfants 
d’un fazendeiro devient le conducteur de la caravane^ 
un autre se charge du soin des troupeaux, et un autre des 
plantations. D’après ceci , il est évident que, dans cette 
partie de la province des Mines, plus que dans celle où l’on 
tire Tor de la terre, l’esclavage doit aller en diminuant, à 
mesure que la population augmentera. 

Les.femmeS'du canton de Rio Grande et , en général , de 

• ’ î * ; * ‘ 

*. (1 ) rouage dan* des [>iamant»,'etc., I, 238. 
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la camarca de S. Joào se mollirent un peu plus que celles 
des autres parties de la province des Mines ; cependant , 
comme cela n’est point un usage universellement reçu, et 
que celles qui paraissent devant leurs hôtes ne le font 
qu’eu triomphant d’un préjugé, elles laissent voir souvent 
une certaine audace qui a quelque chose de repoussant". Ici 
comme dans le reste de la province, les maîtresses de mai- 
.son et leurs filles allongeaient doucement leur nez entre le 
mur de la chambre où je me trouvais et la porte entre- 
bâillée, afin de me voir écrire ou analyser des plantes, et, si 
je me retournais brusquement, j’apercevais des portions de 
ligures qui se retiraient bien vite. Cent fois on nfa donné 

cette petite comédie |l). ' r 

- ... • . » -, • yw 

(1) M. le général Kaimuiuio José (la Cunha Maftos, avec lequel je idc 
félicite d’être généralement d’accord, dit (/tin., 1 , 17) que , à 8 lieues 
environ de S. Joào d’ El Rei , « il fut revu cher une daine qui parut dc- 
« vaut lui et lui tit Voir presque toute sa maison , démentant ainsi les 
* assertious de quelques étrangers qui out prétendu que les femmes 
« de Minas ne se montrent point à leurs hôtes. Je n’ai trouvé, ajoute le 
« môme 'écrivain , une telle coutume établie nulle part, 'ou, du moins, 
“ les personnes les plus honorables l’ont négligée eu mafavenr. » C’asl 
principalement la rnmarra de S. Joào d’EI Rei qu’a parcourue M. da 
C.uulia Mattos, et , comme' on vient de le voir, les femmes ne s’y cachent 
pas aussi soigneusement que dans les antres parties de la province de 
Minas : d ailleurs il ne serait point extraordinaire que le grade d’oflicier 
supérieur dont était revêtu l’auteur de VUincrarin l’eftt fait excepter de 
la règle commune. On a vu, par les relations que j'ai publiées, que, si 
quelques femmes se montrent aux' étrangers, en général elles se déro- 
bent soigneusement à leurs regards. J’ajouterai encore un fait, a ni dé- 
tails que j’ai déjà donnés sur ce sujet. J’avais passé , ch deux différants 
fois, environ soixante jours chez un fàzendeiro extrêmement honorable 
qui voulait bien m’accorder de l’amitié et pour lequel je professais au- 
tant d’attachement que d'estime. Peu de temps avant que nous nous 
séparassions pour jamais, il me dit arec embarras : Vous êtes sans doute 
surpris , mon ami , de ce que mes filles ne se montrent point devant 
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D’après tout ce que j’ai dit plus haut sur les habitants du 
canton de ltio Grande et de la comarca dont il fait partie,» 
il est évident que leurs demeures (fazmdas) ne peuvent 
être aussi soignées que celles des propriétaires des parties 
aurifères de la province. Çes dernières ressemblent un peu 
à nos châteaux , Jes autres à nos fermes. Décrire une des 
fazmdas de la comarca de S. Joào, c’est les décrire toutes, 
car elles sont , en général , bâties sur le même modèle. Un 
mur de pierres sèches, à peu près de la hautcur d’un homme, 
entoure une cour très-vaste au fond de laquelle sont ran- 
gés les cases à nègres, les bâtiments d’exploitation et la 
maison du maître. Celle-ci , construite en terre et en bois et 
couverte en tuiles, présente uniquement un rex-de-chaus- 
sée. La salle [sala) (1) est la première pîèoe que l’on trouve 
en entrant , et n’a pour ameublement qu’une table, vin 
couple de bancs, et souvent un oü deux bois de lit. On man- 
que rarement (f attacher autour de la salle plusieurs porte- 
manteaux destinés à suspendre les selles, les brides, les 

vous : je blâme l'usage qui m'oblige à les éloigner ; mais je ne pourrais 
m'y soustraire sans nuire il leur'établissement... Je soulageai ti'un grand 
poids cet homme recommandable en lui répondant que j'étais loin dd le 
désapprouver , qu’on ne devait jamais heurter brusquement les idées 
reçues , qu’il fallait laisser agir le temps , et que peu à peu il amènerait 
une heureuse réforme. Il parait que cette époque n’est point encore 
arrivée ; car M. Gardner, dout le voyage est très-récent, rapporte qu’il 
fnt reçu avec la plus aimable hospitalité dans une faeenda où j'avais 
été raoi-mème parfaitement accueilli , mais où je n'avais- point vu la 
maîtresse de la maison. Devenue' plus âgée, cette dame De chercha pçiut 
à 'échapper aux regards du voyageur anglais ; mais ses filles se cachè- 
rent, comme elle avait fait elle-même dans sa jeunesse. ... 

(l) C’est dans la sala que l’on se tient ordinairement .et que l’on reçoit 
les étrangers (,Fw yage dar\ s la province de ; Rio de Janeiro ;• etc., I , 

• " .. • • ' ■■ ’-V 
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chapeaux, etc. Entre la région des forêts et S. Joâo, je fis 
halte à la fazenda das Ver tentes do Sardim, propriété d’ An- 
tonio Francisco de Azevedo, qui , comme je l’ai dit plus 
haut (4), avait fait le chemin où j’avais passé pour venir de 
S. Gabriel aux campos, et dont on me vantait la richesse. 
En voyant cette habitation, on ne se serait certainement pas 
douté que ce fût celle d’un homme qui, m’assura-t-on, ache- 
tait , chaque année, de cinq à huit mille boeufs pour les en- 
voyer à la capitale. Sa maison, qu’il avait cependant fait 
construire lui-même, était petite, basse et à un seul étage; 
les murs, bâtis en terre, n’avaient jamais été blanchis, et 
tout l’ameublement de la salle consistait en une grande 
table, deux bancs et quelques tabourets revêtus de cuir. 
Deux ou trois petites chambres, qui donnaient sur la salle 
et que j’entrevis, n’offraient pas un ameublement plus ma- 
gnifique. Cependant mon muletier me faisait un grand éloge 
de cette maison, ce qui, certes, prouve que le luxe n’avait 
pas fait de grands progrès dans cette partie de la province. 
Je ne veux pas oublier de dire qu’on entre dans la cour des 
fazendas par une de ces portes en bois qu’on appelle por- 
, teiras et qu’on emploie aussi pour fermer les pâturages ; 
elles sont faites de deux montants et de quelques planches 
transversales écartées' les unes des autres ; on a soin de 
donner un peu d’obliquité au poteau sur lequel elles tour- 
nent, et, retombant par leur propre poids, après qu’on les 
a ouvertes, elles se ferment d’elles-mêmes. 

Ici je terminerai le tableau général du canton de Rio 
Grande (2), nom par lequel j’entends, je le répète, le pays 

(1) Voyez p. 54. . 

(2) Il faut bien se donner de garde de confondre celte contrée avec la 
province de Rio Grande do Sut , comme paraît l'avoir fait Pizarro quand 

I. . * . • O- 
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qu’arrosent tes commencements de cette même rivière , et 
qui, par conséquent, est situé au midi du chef-lieu de la 
comarca du Rio das Mortes. Je vais entrer à présent dans 
quelques détails. .. • 

•v* ; * ’ ‘ . . # * , ' ^ . t. '•*' 

il a dit que cette province fournissait des fromages à Carapos dos Geita- 
cazes, et, comme l’ont fait aussi des voyageurs justement célèbres, eu 
attribuant à la même province les bestiaux qui vont il Rio de Janeiro, du 
canton de Rio Graude (Spix et Martius , Rcisc, 1 , 125). 
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CHAPITRE V. 



VOYAGE DANS LE CANTON DE RIO GRANDE. 



Végétation que l’on observe à l’entrée des rampas. — V Araucaria Bra- 
siliensis.— Influence de l'air vif descampos sur la peau. — Passage 
du Rio Grande. — La fazenda de Sitio ; ses habitants. — Les parasols 
d’un usage général. — Fazenda das Laranjeiras. — Fazenda das 
Veftenles do Sardim. — Serra dos dons Irmàos. — Encore le Rio 
grande. — Le hameau de Madré de D(os. — Fazenda Oc Cliaves . — 
Accident arrivé h Prégeot. — Le Rancho do Rio. das Mortes Pequeno; 
réception qu’on y fait à l’auteur. 



Immédiatement après être sorti des sombres forêts que, 
j’avais parcourues, presque depuis Rio de Janeiro (I), je 
trouvai, pendant quelques instants , des arbrisseaux de 3 
ou 4 pieds, parmi lesquels la Composée n° 109 est l’un des 
plus abondants. Bientôt il ne croît que des sous-arbrisseaux 
aù milieu des Graminées, et la Mélastomée appelée Micro- 
licia isophylla, DG., se fait remarquer parles touffes arron- 



(1) Itinéraire âpproïimatif d’Alto da Serra A S 
D’Alto da Serra à Sitio (fazenda). , . 

' — Fazenda das Laranjeiras. ...... 

■ — Fazenda das Ycrtentes do Sardim. 

• — • Fazenda de Cbaves. .’ 

— Ranebo do Rio das Mortes Pequeno. 
, — S. Joïo d’El Rei.i ... i ..... - 

• i . . • • \ ’. 



Joîo (TEL Rei : 
4 legoas. 
4 

i i/i 

.4 1 /?' 

4 ’ 

11 / 2 ' 

10 1/2 



Digitized by Google 



84 



VOYAGE AUX SOURCES 

dies que forment ses tiges grêles et serrées couvertes de 
fleurs charmantes. En avançant davantage, je rencontrai 
moins de sous-arbrisseaux, je ne vis plus que des Graminées 
et quelques autres herbes ; enfin, dans les endroits arides, je 
trouvai seulement un gazon ras et peu fourni. D’après ceci, 
on voit que le passage des bois aux pâturages simplement 
herbeux ne sc fait pas absolument sans quelque transition ; 
mais il y a tant de différence* entre les arbres gigantesques . 
des forêts vierges et des arbrisseaux de 3 à 4 pieds que, 
au premier abord , cette transition ne pouvait être sen- 
sible. 

Au milieu des mornes nus et déserts qui s’offrirent à 
mes regards quand je sortis de la forêt , la chapelle de Itom 
Jarclim, bâtie sur l’un d’eux , jetait un peu de variété dans 
le paysage. 

Dans un fond , je traversai un bouquet de bois presque 
uniquement composé d’ Araucaria Brasiliensis ( pinheiro ). 
Cet arbre magnifique, noble représentant de nos Pins et 
de nos Sapins, croît assez abondamment dans lecanton de 
Rio Grande, sur la limite des bois et des campos, entre les 
21° 55' de lat. S. et les 21° 10', par une hauteur approxi- 
mative de 5;500 pieds anglais (1 ,006“, 450) ; on lé retrouve 
sur quelques-unes des plus hautes montagnes de Rio de 
Janeiro ; presque à lui seul, il forme les bouquets de bois 
des Campos Geraes, pays qui s’étend à peu près des 21° aux 
25“ 50', et que le cours du Parannà ainsi que l’absence de 
mouvements de terrain sensibles, depuis S: Paul jusqu’à 
Curitiba, doivent faire considérer comme bien moins élevé 
que le canton de Rio Grande ; enfin, dans la province de 
Rio Grande do Sul , il descend, par les 29° 30’ environ , jus- 
qu’au bord de la plaine, qui n’a qu’une très-faible éléva- 1 
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lion au-dessus du niveau de la mer. L'Araucaria Hrasi- 
liensis trouve donc , indépendamment de toute culture, des 
conditions d’ existence à peu près analogues entre les 21 ° 1 0' 
et 29° 50' environ , mais à des hauteurs fort différentes (1). 
(1 formerait une sorte de thermomètre indiquant une tem- 
pérature moyenne presque égale dans les divers lieux que 
je viens d’indiquer, ou, si l’on veut , il offrirait une échelle 
où. l’élévation serait compensée par une plus grande dis- 
tance de l’équateur (2). Cet arbre, un des plus pittoresques 
que je connaisse, change de port à ses différents Ages. Dans 
sa jeunesse, ses rameaux , comme brisés, lui donnent un 
aspect bizarre, alors il n’a pas de formes arrêtées ; plus tard , 
il s’arrondit à la manière de nos pommiers; adulte, il s’é- 
lance, parfaitement droit, à une grande hauteur, et se ter- 
mine par un corymbe de branches, espèce de plateau im- 
mense et parfaitement égal, d’un vert foncé. Acette dernière 
époque, son tronc ne porte qu’aii sommet des verticillcs de 
branches qui, courbées en manière de candélabre, et d’au- 
tant plus courtes qu’elles sont plus voisines de l’extrémité 
supérieure de l’arbre, élèvent toutes au même niveau une 
touffe arrondie de petits rameaux feuilfés. Le bois de I Arau- 
caria Brasilicnsis, blanc , marqué de veines très-rares d’un 
rose virteux, est plus dur , plus lourd, plus compacte que ce- 
lui de nos Pins. Scs feuilles sont beaucoup plus larges que les 
.leurs. Les écailles et les semences qui forment ses cônes, 

(1) Voyez, pour les positions et les hauteurs indiquées ici . Cazul et 
surtout Escbvege. . • • ’ ‘ ’ * , , 

■ (2) J’ai montré, dans VF.scallonia floribunda, une échelle du mime 
genre, mais bien plus étendue, puisque, commentant au Rio de la Plnla, 
elle va s’élevant toujours jusque vers l'équateur (voyez Auc. de S. Hu.., 
F&ira BrasiUœ mcriditmalis , 111, 92, du \es Archives de Botanique 
publiées par les soius de M. B. Delessert , vol. Il , 1833Y - • 
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gros comme la tète d’un enfant , se séparent à la maturité 
et se répandent sur la terre. Les dernières, presque lon- 
gues comme la moitié du doigt, rappellent la châtaigne . 
par leur saveur ; mais elles sont plus délicates et n’ont point 
une chair farineuse. Comme nos Pins et nos Sapins, f Arau- 
caria Brasfliensis se plaît dans les terrains sablonneux , et * 
l’abondance de cet arbre est, pour les colons des Campos 
Geraes, l’indice des lieux les moins propres à la culture. 

Si l’entrée dans' les campos avait excité mon admiration, 
il n’en est pas moins vrai que moi et ceux qui m’accompa- 
gnaient fîmes un triste essai de ce genre de pays, dès le 
premier jour que nous y voyageâmes. Le défaut d’ombrage, 
le vent sec et brûlant qui régnaient sur les mornes me tirent 
beaucoup de mal aux nerfs et causèrent plus de mal encore 
au pauvre Prégent , qui s’obstinait à ne pas se servir de 
parasol. Lui et Firmiano curent les lèvres gercées, comme 
cela était déjà arrivé, en 181(>, à moi et à mes compa- 
gnons, quand nous entrâmes dans les campos, du côté dé 
llarbacena, et comme cela était encore arrivé à Prégent lui- 
môme, lorsque, quinze mois plus tard, il avait repassé par 
le même lieu (1). M. Luccock se plaint aussi d’avoir éprouvé - 
cette incommodité, après être sorti des forêts par une autre 
route pour se rendre à S. Joâo (2). C’est une sorte de tribut 
que la différence d’atmosphère fait sans doute paver sou- 
vent à ceux qui entrent dans les. campos , mais dont ma 
propre expérience me fait croire que loti est exempt, lors- 

' i * ‘ . * .. . 

(1) Voyez mou Voyage dans les provinces de llio de Janeiro, etc., 

‘. ns.' . - > ; 

(2) « Le vent, u’étapt phls rafraîchi par l'inOueuee de la mer ou des 
« forêts...... dessécha toutes les particules humides' du notre peau .et 

« dépouilla entièrement nos lèvres,...! " (Vote» on Brasil , IAT). 
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qq’oa traverse, la Serra do.Espinhaço dans un pays motas \ 
élévé et «ù,i*Mirdpttêtr& moins vif.. 

Ce • jqufriâ, je passai le Rio Grande , qui sert de limite 
(4819) au termo de Barbacena (4), où j’avais voyagé depuis 
mon entrée dans la province des Mines , et ce fut alors que 
■ je me trouvai dans le termo dont la ville de S. Joào est la 
capitale. • * -v * 

Après avoir fait 4 lieues, depuis Alto da Serra , je m'ar- 
rêtai âi un efazenda d’assez chétive apparence, cellede Sitio,. ' 
bâtie dans un fond, au-dessus d’un ruisseau.. Elle est en-, 
toürée de mornes, peu élevés et arrondis v le fond de la val- 
lée offre que lisière de bois , et l’on découvre quelques co-‘, 
poes (2) dans des enfoncements, stir le flanc des hauteurs. 

Le maître de la maison , qui , comme tous les autres fa- - 
zendeiros . de cette contrée, avait les manières de nos paysans 
aisés, me reçut assez poliment, et fit .décharger mes effets ' • 

dans une grande chambre' passablement sale, plafonnée 
avec une natte et qui, pour tout ameublement, n’offrait 
que deux bancs et une table. Le soir, pendant que j’éctK . 
vais et que Prégent préparait des oiseaux,, tous les habitants 
de la maison se rangèrent autour de nous , occupés à nous * 
regarder ; un groupe de femmes était resté à la porte , et 
toutes allongeaientje cou pour mieux nous observer. Je dis , 
que j’allais me coucher, jp mis mon bonnet de nuit, j’ôtai 
ma veste, et pourtant personne ne se retira. •''v 

Comme totis les habitants du canton de Rio Grande, mon •. 

, •' ,* ' m '. % 

hôte élevait des moutons et des bœufs. Il portait, chez lui, 

i . ■* . . ... , * » ’ ■ «f » 

(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 234. 

.(ï) Çoinme je t'ai dit dans ma première relation, fes rïipûes sont des 
bouquets de bois dispersés dans les. eatnpot. , J . , . 



Digitized by Google 




88 > VOYAGE AUX SOURCES 

un pantalon de toile de coton, par-dessus lequel était passée 
sa chemise, suivant l’usage des touchcurs de mulets et des 
gens du commun; d’ailleurs il n’avait sur le corps qu’un 
gilet d’une étoffe grossière, et sur sa tête il mettait un cha- 
peau de Mineiro. Les femmes de la maison avaient pour tout 
vêtement une jupe et leur chemise, et sur lewtête elles por- 
taient un mouchoir. 

Après avoir quitté Sitio , je passai , dans un espace de 
5 lieues portugaises, devant deux ou trois chaumières peu 
importantes, et je laissai sur la gauche le village de Turvo, - 
qui est situe dans un fond. Je voyais, dans le lointain, la '• 
Serra da Juruoca, qui s éleve beaucoup au-dessus de tous 
les mornes et se trouve à 8 lieues de l’endroit où j’allais 
faire halte. 

Depuis Sitio jusqu’à peu de distance de S. Joâo, je ne 
rencontrai absolument personne dans les chemins. Je dé- 
couvrais une vue d’une étendue immense, mais rien qui 
arrêtât mes regards ; partout des solitudes aussi monotones 
qu’elles sont vastes. 

Dans la saison où l’on était alors (février), les campos 
offrent ordinairement la verdure la plus fraîche ; mais la sé- 
cheresse avait été si forte cette année-là, que l’herbe était 
aussi desséchée qu’elle l’est communément pendant les mois 
de juin et de juillet. 

Quant aux bouquets de bois, ils offraient encore une 
très-belle verdure , et au milieu d’eux se faisaient re- 
marquer deux grands arbres en fleur d’un très-joli effet. t 
L’un était un Vochysia chargé de longs épis d’un jaune 
doré ; l’autre, que j’avais déjà vu dans tous les bois vierges, 
depuis le Parahyba, était le Chorw'a spcciosa, Aug. S. Hil., 

Juss., Camb., dont les feuilles sont composées de cinq fo- 
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lioles, et dont les rameaux en corymbe se couvrent d une * 
multitude de fleurs roses, jaunes à la base, aussi grandes que 
des lis. 

Il est facile de se figurer "combien le soleil était brûlant 
dans le pays découvert que je parcourais alors; cependant , 
malgré mes sollicitations réitérées, l’régent s’obstinait à • 
ne point se servir de parasol , et, à mesure que le soleil 
montait, je voyais son visage devenir rouge,, ses yeux s’en- - 
flammer, ses traits se décomposer, l’accablement se pein- 
dre dans toute sa personne. En même temps il y avait lieu 
d’ôtre émérveillé de sa force, car, si moi-même je restais 
quelques instants sans parasol, j’avais la tête en feu et les 
nerfs malades. Les fazmdeiros tant soit peu aisés montent 
toujours à cheval avec un parasol , et , si les toucheurs de 
mulets font à pied d’aussi longues routes, sans jamais avoir 
autre chose qu’un chapeau, c’est qu’on les y a accoutumés 
dès la plus tendre enfance. 

La Fazenda das Larnnjeiras (la fazendà des orangers) , • 
où je fis halte le jour que je quittai Sitio, est bâtie dans un 
fond et entourée d'arbres. On y compte un nombre assez 
considérable de cases à nègres ; mais la maison du maître 
est fort misérable (1819). On plaça mes effets dans une salle 
[mla) assez grande qui offrait pour tous meubles une table 
et deux bancs, et dont les murs en terre n’avaient jamais < 
été blanchis. Le maître de la maison n’était pas chez lui ; 
cependant des nègres m’apportèrent à dîner ; d’ailleurs je 
ne vis paraître personne ; j’aperçus seulement un minois 
féminin qui, suivant la coutume, s’avançait doucement der- 
rière une porte entr’ouverte, et qui disparut aussitôt (pie 
mes yeux eurent rencontré les siens. 

De l.aranjeiras j’allai passer la nuit à la Fazeoda dos 
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Vert entes do Sardim {fazenda des sources du Sardim), qui 
appartenait au marchand de bœufs Antoniô Francisco de 
Azevedo, et dont j’ai déjà fait la description plus haut. 

Comme cette fazenda est peu éloignée de Laranjeiras , 
j’eus assez de tenq>s pour aller herboriser sur la Serra dos 
dous Innàos (montagne des deux frères). On donne ce nom 
à deux montagnes que j’avais vues de loin pendant toute la 
journée do la veille ; elles sont placées l’une à côté de F au- 
- tre; leur hauteur est à peu près la même, et toutes les deux 
ont la forme d’une pyramide courte, à base très-élargie. 
Four s’y rendre de la Fazenda das Vertcntes do Sardim, il 
faut faire un détour, et l’on peut compter environ t lieue 
et demie de chemin. Accompagné de José Marianne, j’allai 
sur mon mulet jusqu'au bas de la Serra ; ensuite je montai 
seul et à pied sur l’une des deux montagnes. Dans une 
grande partie de sa hauteur, on avait élevé un mur en 
pierres sèches très-bien fait. Au delà de ce mur qui , dans • 
celte contrée, pouvait être considéré comme une chose ex- 
traordinaire, j’avançai , sans suivre de chemin, au milieu 
des pierres et des rochers qui couvrent la montagne. Comme 
dans tous les endroits élevés et pierreux, j’y trouvai un 
assez grand nombre de Vellozia ( vulgairement canela 
d'ema, jambe d’autruche). Nous étions alors dans la saison 
des pluies ; cependant l’eau manquait depuis si longtemps 
que, quoique les Vellozia . demandent peu d humidité, les 
feuilles de ceux que j’avais sous les yeux étaient presque 
ilétries ; toutes les autres plantes étaient entièrement des- 
séchées, et cette course assez fatigante n'augmenta point 
ma collection. Parvenu au sommet de la montagne, je dé- 
couvris une immense étendue de pays, la SerradaJuruocaet 
beaucoup d’autres Serras; d’ailleurs, aucune habitation re- 
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marquable, aucun village n’ arrêtaient mes regards. Lacourse 
que j’avais faite sur l’une des deux montagnes ne m’avait 
pas assez dédommagé de ma peine , pour que j’éprouvasse 
la tentation de grimper sur la seconde ; je descendis avec 
assez de difficulté au milieu des pierres, et , étant monté sur 
mon mulet, je retournai à la Fazenda das Vertentes. 

De cette fazenda, je me rendis à celle de Chaves (nom 
d'homme). Pour y arriver, je parcourus un pays qui offre 
encore des mornes arrondis ^ouverts de Graminées et des 
vallées peu profondes, dessinées par des lisières de bois, . 
dont la verdure, extrêmement fraîche, contrastait alors 
avec les teintes jaunâtres des pâturages desséchés. 

A 2 lieues environ de la Fazenda das Vertentes do Sar- 
dim, on trouve le Rio Grande, qui, dans cet endroit, a peu 
de largeur, et dont les eaux, souillées par le lavage de l’or, 
ont une teinte d'un rouge sale et foncé. Ou passe cette 
rivière sur un pont en bois mal entretenu, comme tous 
ceux de la province (1819), et que le défaut de garde-fous 
rend fort dangereux pour les animaux chargés. J’eus d'au- 
tant plus d’inquiétude pour les miens, qu’on me fit atten- 
dre fort longtemps avant d’ouvrir une porte qui se trouvait 
à la sortie du pont. Le péage de celui-ci est affermé, ainsi 
que le sont, en général, ceux des ponts de la province de 
Minas Geraes. Ici l’on paye 80 reis (50 centimes) par per- 
sonne et par chaque animal; mais mon passe-port privilé- 
gié ( portaria ) m’exempta de cette petite dépense. 

A peu de distancé du Rio Grande, on arrive au hameau 
de Madré de Deos (mère de Dieu), qui est bâti sur une hau- 
teur, et se compose tout au plus d’une douzaine de mai- 
sons réunies autour d’une chapelle. Toutes, sans exception, 
étaient fermées, et mon muletier, José Marianne, qui con- 
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naissait parfaitement te canton , me (lit que la plupart . 
n’avaient d’habitants que lorsque quelque prêtre venait de 
S. Joào célébrer la messe dans la petite église (1). 

Après Madré de Deos, le pays, sans avoir moins d’éléva- 
tion, devient plus égal, et, dans le lointain, la campagne, 
couverte alors d’une herbe jaunâtre et desséchée par l’ar- 
deur du soleil, ressemblait à nos plaines de Beauce, telles 

« 

qu’on les voit apres la moisson. 

Un peu avant d’arriver à la fazenda de Chaves, la végé- 
tation éprouve quelque modification. Ce ne sont plus seu- 
lement des Graminées et un petit nombre d’herbes et de 
spus-arbrisseaux mêlés parmi elles qui couvrent la terre : 
.des arbres peu élevés, tortueux, rabougris et à écorce su- 
béreuse croissent, épars çà et là, au milieu des Gramens, et 
rappellent les taboleiros cobertos du Sertâo (2) oriental du 
S. Francisco, ou, si F on veut, nos prairies de France plan- 
tées de pommiers. Les arbres dont je viens de parler sont 
principalement la Légumineuse (129), et une Guttifère A 
grandes feuilles glauques que j’avais souvent vue dans le 
Sertâo. Ici ce n’est point une différence dans l’élévation 
du terrain ni dans la forme des hauteurs qui produit celle 
de la végétation; mais le sol, que j’avais trouvé, dans 
tout le reste de la journée, sablonneux ou caillouteux , de- 
vient beaucoup meilleur et peut produire quelques plantes 
plus vigoureuses. 



(1) L’église de Madré de Deos est, selon Pizarro , une de; suceur, 
sales ( capella surcursal ) de la paroissede S. Jo3o d’El Rei [Hem. hist. j 
VIII, seconda part., 127.V , . 

• (l) Yovez mon Voyage dan» les provinces de Rio de Janeiro el.Vi- 
■mis ternes, ni l'jL ; . : • . V -■ , 
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La fazenda de Chaves, où je fis halte, est située, suivant * 
l’hsage, dans un fond sur le bord d’un ruisseau. Je fu. , 
étonné , en y arrivant , de la prodigieuse quantité d’oiseaux 
qui couvraient les arbres dont l’habitation était environ- 
née : c’étaient des perroquets, des oiseaux de proie et beau- 
coup d’autres espèces. Comme les alentours sont extrême- 
ment secs, ces animaux se réunissent dans un lieu où ils 
trouvent de l’eau et de l’ombrage. ■ ' 

Quand je me présentai à la fazenda de Cbaves , le pro- •' < 

priétaire était absent; la maîtresse de la maison, après \ 
s’être fait attendre fort longtemps, parut enfin, et elle me v .* • 
donna la permission de m’arrêter chez elle. Au bout de ; ' 
quelques instants, le couvert fut mis, et l’on nous apporta 
un plat de haricots cuits avec des herbes, un plat de riz et • • ’ ■ • 
de la cangica : je me retrouvais dans la terre hospitalière de ■ 

. Minas Geraes. 1 

Entre Chaves et le Rancho do Rio das Mortes Pegueno , . 

• dans un espace de A lieues, je vis, dans des fonds, trois ou ’ * l 
quatre fazendas d’une médiocre apparence. Avant d’arriver 
' au Rancho, je passai sur des mornes peu élevés : quelques * 

crêtes cependant sont effrayantes par leur peu de largeur et 
' la profondeur des vallées que l’on découvre au-dessous de • ' 

• , soi. Sur ces montagnes, le terrain est séc, aridêet caillou- 
teux, l’herbe courte et peu fournie; je retrouvai dans cet 
endroit quelques plantes que j’avais déjà vues à mon pre- 
mier voyage des Mines, dans des terrains analogues, telles r 
que les Polygala (t.’iri et 165) et la Rubiacée (162). 

Ce jour-là, Prégent s’était mieux porté; mais, en arrivant 
au Rancho do Rio das Mortes Peqneno, où je m’arrêtai, 
son mulet fut effrayé par la rencontre d’un de ces frères 
ermites qui vont mendier et scandaliser les fidèles; le pau- 

. * ■ * - / 

‘ • 1 

• » * 

* * * 

•* # ’ \ 
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vre Prégent fut jeté par terre et se trouva encore ptus 

malade que les jours précédents. 

José Marianno était arrivé à la halte avant moi ; et , lors- * 
que je descendis de mon mulet, il vint me dire que le maî- 
tre de la maison refusait de me donner une petite cham- 
bre, et voulait me laisser sons le rancho destiné à tous les 
voyageurs. Comme ce rancho était ouvert de tous les cAtés et 
d’une saleté affreuse, que d’ailleurs je voulais rester quel- 
ques jours dans cet endroit pour faire faire des malles à S. 
Joào d’El Itei, j’allai trouver le propriétaire du rancho et le 
priai d’étre moins sévère ; je parlai de ma portaria, mais 
inutilement. Qu’ai-je à craindre de vous? me disait le bon- 
homme. Rien du tout était la seule réponse que j’eusse 
» pu faire à cette question. Celle-ci me ramena à une idée 
juste de ma position ; des politesses firent plus que la me- 
nace de la portaria, et l’on finit par me donner une petite 
chambre où nous étions empilés d’une manière effroyable. 



„ » 

* » 
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CHAPITRE VI. 



SÉJOUR A 8. JOÂO d’eL REI. 



Le pays situé entre le Rancbo do Rio das Mortes Pequeno et S. joàp d'El 
Rei. — Le curé, de S. Joâo. — Remède eontre i’hydropièie. — Lés deux 
rivières appelées Rio das Mortes. — Le serpent urutû ; les hommes 
qui prétendent préserver de la morsure des reptiles dangereux ; Ver va 
d’urubu. — Procession des cendres. — L’église brésilienne. — Mala- 
die d’Yves Prégent. — Les curiosos. — Une auberge. — ,Ün vol. — 
Réflexion sur l'esclavage ; de quelle manière les nègres sont traités au 
Brésil. — Décès d’Yves Prégent. — Maladie de José Mariauno. -r, Her- 
borisation dans la Serra de S. Joào. •— Maladie de Firmiano. — José 
Marianno devenu empailleur. — Recherches inutiles pour trouver un 
tocador. — Départ du Rio das Mortes Pequeno. ■ 



Le lendemain du jour où j’étais arrivé au Rancho do Rio 
das Mortes Pequeno, je me rendis à S. Joâo, qui en est 
éloigné de 1 lieue et demie. Sur la rive droite du chemin , 
on voit des campos qui ne diffèrent point dqceux que j’avais 
parcourustous les jours précédents ; mais, àquelquedistancc 
du rancho, la vue est bornée, à gaiiche, par des montagnes 
appelées Serra de S. Joâo, qù des rochers nus et grisâtres 
se montrent de foute part. En suivant la vallée que bornent 
ces montagnes, j’arrivai à la ville de S. Joao d’El Rei , dont 
j’ai donné ailleurs une description très-détaillée (4)/ 



(1) Voyei'môn Voyage dans le district des Manants,. etc., r, 238. 
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J'allai présenter les lettres de recommandation dont je- 
tnis porteur, et je commençai par le curé, qui causait à 
merveille et me parut bien connaître le Brésil. Il avait 
desservi l’église d’un village d'indiens, et tout ce qu’il me 
dit de cette race prouve qu’elle est étrangère à l’idée de 
l’avenir, comme je l’avais observé moi-mème. Le curé de 
S. Joâo avait été à Goyaz, et fit tout ce qu’il put pour me 
détourner d'entreprendre le voyage de cette province. Je 
ne trouverais, me dit-il , que des campos d’une monoto- 
nie fatigante où l’on est desséché par l’ardeur du soleil , 
où les provisions manquent souvent, où l’on court le ris- 
que de tomber dangereusement malade : ces discours m’é- 
branlèrent. Il me paraissait impossible que Prégent sup- 
portât les fatigues d’un tel voyage, et je pris la résolution 
de ne point aller jusqu’à Villa Boa, si réellement je re- 
cueillais aussi peu de plantes que le curé le prétendait. 

Cet ecclésiastique m’assura que l’Aristoloche appeléeJor- 
rinha (Aristolochia Macrmtra, tînmes ex Mart.) était un spé- 
cifique puissant contre I’hydropisie. Il médit, comme d’au- 
tres personnes, que cette maladie était l’une des plus com- 
munes dans l’intérieur du Brésil ; mais ij prétendait que 
l’abus de l’eau-de-vie de sucre n’en était pas toujours la 
cause, et assurait qu’il avait vu mourir d’hydropisie beau- 
coup de gens très-sobres. Ceux-là auront dû, sans doute, 
cette maladie à un défaut de ton causé par la chaleur du 
climat et la mauvaise nourriture. 

De retour au rancho, j’allai le lendemain herboriser sur 
les bords du Rio das Mortes Peqneno ; mais, à cause du 
manque de pluie extraordinaire dans cette saison, ils étaient 
à peu près aussi secs que les campos les plus arides. J’y 
trouvai cependant une plante fort intéressante pour la géo- 
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graphie botanique , un saule assez élevé que les gens du 
pays médirent être indigène, et qui, effectivement, crois- 
sait dans un lieu où l’on n’apercevait aucune trace de cul- 
ture. Cette espèce est probablement le Salixlluniboldtiana. 

Deux rivières portent le triste nom de Rio das Mortes. 
Celle qui le communique au Rancho a été distinguée par 
l’épithète de Pequeno, parce qu’elle est moins considérable 
que l’autre ; elle se jette dans le Rio das Mortes Grande, 
près la fazenda de Barra (confluent), située à quatre legoas 
du rancho, et à une demie du village de Conceiçào. Quant 
au Rio das Mortes Grande, il a son confluent près d’Ibitu- 
runa, dans le Rio Grande. Je dois dire que, dans l’usage 
habituel , les habitants du pays suppriment les épithètes 
distinctives des deux rivières. 

Firmiano m'accompagnait dans la promenade que je fis 
sur les bords du Rio das Mortes Pequeno. Tout à coup je 
le vois de loin reculer avec effroi , et il me crie : Voilà un 
serpent très-méchant. Je m’approche et j’entends , au mi- 
lieu des feuilles desséchées , un bruit presque semblable à 
celui que fait le serpent à sonnettes en secouant sa queue. 
Bientôt je vis la tète du reptile s’élever au dessus de l'herbe; 
nous coupons une grande gaule , mais nous ne parvenons 
à tuer l’animal qu’après lui avoir donné un très-grand nom- 
bre de coups. Je l’apportai à la maison , et , quoiqu’il fût 
mort, sa vue fit reculer de frayeur tous ceux qui l’aper- 
çurent. Il appartenait à l’espèce qu’on appelle dans le pays 
Urulû , et qu’on regarde comme extrêmement dange- 
reuse (1). 

(1) Ce serpent faisait partie de l'immense collection qu’à mon arrivée 
en Frauce je remis au muséum de Paris 

1 . 7 
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On m’a dit qu’il y avait , dans la province (Te Minas et 
dans celle de S. Paul , des gens qui prétendent posséder 
des secrets pour préserver de la morsure des serpents les 
plus dangereux, ce qu’on appelle curar. Le curé de S. Joâo 
me raconta qu’un des esclaves de son père prenait impuné- 
ment les serpents venimeux. Un jour, il garrotta cèt homme 
pour le forcer d’avouer quel moyen il employait. L’esclave 
lui montra une herbe qu’il appelait herva d'urubû; il s’en 
frotta, ensuite il saisit un serpent dangereux, et il n’en ré- 
sulta pour lui aucun accident. Le curé , quand ce fait ar- 
riva , était fort jeune et se trouvait dans la province de 
S. Paul; depuis il avait beaucoup voyagé, et, lorsque je le 
vis, il ne se rappelait plus ce que c’était que Vhervct 
d'urubû. xi . 

J’avais d’abord eu l’intention d’aller m’établir à S. Joâo 
chez cet ecclésiastique; mais je changeai d’avis, parce qu’il 
n’y avait point de pâturage autour de la ville , et que j’au- 
rais été obligé de diviser mes gens et mon bagage , ce qui 
eût été fort incommode pour moi. Je restai donc au Rancbo 
do Rio das Mortes Pequeno, d’où je pouvais facilement faire 
des excursions jusqu’à la ville. 

Je fus curieux d’aller voir la procession que la confrérie 
de S, François fait, de loin en loin, le mercredi des Cen- 
dres ( procùsâa das cinzas), tant à S. Joâo que dans les 
autres villes de la comarca. On savait qu’elle aurait lieu 
cette année-là, et, . dès la veille de la cérémonie, il avait 
passé, par le rancho où j’étais établi, un grand nombre 
d’hommes et de femmes à cheval qui se rendaient à 
S. Joâo pour assister à la fête. Le jour même où elle eut 
lieu , je rencontrai encore une foule de gens qui allaient à 
la ville. Malgré la chaleur qui était excessive, presque tous 
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étaient enveloppas dans des capotes d’étoffe à grand collet 
telles qu’on en porterait en France dans le temps de Noël. 
Ce costume, qui venait originairement du Portugal, avait 
été longtemps d'un usage général dans la province des 
Mines et peut-être dans beaucoup d’autres parties du Brésil ; 
à l’époque de mon voyage, les Mineiros d’un certain rang 
ne portaient la capote que dans leur maison ^lorsqu’ils 
étaient déshabillés ; mais pas un ouvrier ne sortait sans elle, 
et la possession de ce vêtement était un objet d’envie pour 
tous les muliltrcs libres. 



hn arrivant à S. Joâo , je trouvai les rues remplies de 
monde. Il y avait eu une messe en musique, et il était une 
heure quand le curé sortit de l’église. Il me dit qu’il ne 
prendrait aucune part il la procession, parce qu’ici, comme 
dans d autres paroisses de la province, la confrérie de 
S. François prétendait se soustraire à l’autorité pastorale(I) ; 
il ajouta qu’il était en guerre avec elle depuis dix ans, 
qu’il avait adressé des réclamations aux autorités de ltio dé 
.laneiro , mais que ses adversaires étaient soutenus par des 
protecteurs puissants , et qu’ôn n’avait pas même daigné 
lui taire de réponse. Le cure me dit encore que la proces- 
sion passerait A quatre heures devant sa maison , que nous 
pourrions la voir de son balcon , et en même temps il me 
prévint que je serais témoin de choses fort ridicules, dont 
il était le premier à gémir, mais contre lesquelles il s’éle- 
vait en vain. 



(1) C’est l'existence de cette confrérie et de celle de Notre-Damc-du- 
Mont-Carmel (Ordem terceira de iv. S. do Carmo, Ordem lcrceira de 
S. Francisco) qui a fait dire à M. Walsh {Notices, II, 131) qu’il y 
avait deux couvents il S. Joao d’EI Rei. On sait qu'il n’était pas permis 
aux ordres religieux de s’établir dans la province de Minas Geraes. 
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Vers les cinq heures , la procession commença à défiler 
dans la rue où demeurait le curé. Elle était ouverte par 
trois mulâtres vêtus de dominos^gris , â peu près semblables 
à ceux qu’on donne, dans nos opéras, aux génies infernaux. 
L’un des trois portait une grande croix de bois; les deux 
autres; qui lui servaient d’ acolytes, tenaient chacun un long 
bâton surmonté d’une lanterne. Derrière eux venait im- 
médiatement un autre personnage revêtu d’un habillement 
de drap jaunâtre très-serré, et sur lequel on avait bar- 
bouillé en noir les os qui composent le squelette. Ce per- 
sonnage représentait la mort , et , faisant des arlequinades, 
il allait frapper les passants avec une faux de carton. A une 
assez grande distance était un autre groupe, précédé d’un 
domino gris qui portait des cendres sur un plateau, et 
allait et venait comme pour en marquer les assistants. Les 
personnages qui se présentaient à la suite de ce domino 
étaient une femme blanche, sans masque et très-parée, et, 
à côté d’elle , un autre domino gris portant une branche 
d’arbre , chargée de pommes , à laquelle on avait attaché 
une figure de serpent. L’homme représentait Adam, et la 
femme, qui jouait le rôle d’Ève, feignait de temps à autre de 
cueillir une des pommes. Derrière eux marchaient deux en- 
fants couverts de feuillage , dont l’un , qui faisait le rôle 
d’Abel , filait une quenouille de coton, et dont l’autre, qui 
représentait Caïn , paraissait vouloir creuser la terre avec 
une bêche qu’il tenait à la main. Les deux groupes que je 
viens de décrire étaient suivis de treize brancards portés 
par les confrères de S. François, et sur lesquels étaient des 
figures en bois, de grandeur naturelle, peintes et habijlées 
d’étoffe. Les treize brancards allaient de file à une assez 
grande distance les uns des autres. Sur l’un d’eux était 
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Jésus priant dans le jardin des Olives ; sur un autre, sainte 
.Madeleine et la bienheureuse Marguerite de Cortone, toutes 
deux les cheveux épars et vêtues d’étoffe grise; sur un troi- 
sième , S. Louis , roi de France ; sur un cpiatrième , le 
bienheureux Yves, évêque de Chartres. La Vierge, dans sa 
gloire* environnée de nuages et de chérubins, était portée 
sur l'un des brancards ; d'autres figures représentaient 
S. François, recevant du pape l'approbation des statuts de 
son ordre; un des groupes retraçait le miracle des stig- 
mates, et, dans un autre enfin, on voyait encore S. Fran- 
çois embrassé par Jésus-Christ. Cette suite de figures était 
sans doute d’une excessive bizarrerie ; cependant il y avait 
plus de mauvais goût dans l’ensemble que dans les détails, 

Les habillements convenaient aux personnages qui en 
étaient revêtus ; les couleurs étaient fraîches , et je ne pus 
m’empêcher de trouver les figures assez bien sculptées , en { 
pensant surtout qu’elles l’avaient été , dans le pays même , 
par des hommes étrangers aux bons modèles. Ce que la 
procession offrait peut-être de plus ridicule, c’étaient de. 
petits enfants de race blanche, qui suivaient chaque bran- 
card et représentaient des anges. La soie, les broderies , la 
gaze et les rubans avaient été tellement prodigués dans 
leur toilette, qu’ils pouvaient à peine marcher, comme per- 
dus au milieu de leur accoutrement. Une espèce de tiare, 
composée de gaze et de rubans , faisait presque disparaître 
leur petite tête ; ils portaient un jupon bouffant, bien roide, 
de plus d’une aune de diamètre, et. à leur corsage, déjà 
chargé de rubans et de gaze plissée, étaient encore attachées 
une demi-douzaine au moins de grandes ailes de gaze. A 
la suite des brancards venait un groupe de musiciens qui 
chantèrent un motet a la porte du curé. I.c prêtre suivait 
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avec le saint sacrement , et la foule fermait la marche. A 
chaque brancard qui passait, tous les assistants faisaient 
une génuflexion; ensuite on causait sans gène avec son 
voisin. On n’avait pas vu la procession des cendres depuis 
quelques années, et l’on fut charmé de cette cérémonie 
irrévérente, où de ridicules momeries étaient mélées à ce 
que la religion catholique présente de plus respectable. 

Le curé de S. Joâo connaissait bien les abus de l’Église 
brésilienne; il paraissait en gémir et désapprouvait les dif- 
férents actes de simonie qui ont passé en usage dans cette 
contrée. Il disait avec raison que les Brésiliens sont natu- 
rellement religieux ; mais' il avouait que leur religion ne 
va guère au delà des sens, et que les pasteurs semblent 
considérer comme un jeu l’offense et le pardon. 

J'aurais voulu que le Brésil fût le sujet des conversations 
que j’avais avec le curé et un jeune prêtre qui demeurait 
chez lui ; mais ces messieurs me ramenaient éternellement 
à notre révolution dont ils connaissaient très-bien les évé- 
nements principaux, à l’empereur Napoléon, à ses géné- 
raux, enfin à tout ce qui s’est passé chez nous depuis plu- 
sieurs années. Notre histoire contemporaine a étésiextraor- 
dinaire, elle se rattache tellement aux destinées du monde 
entier que , même dans les parties les plus éloignées de la 
province des Mines, je trouvai des gens qui l’avaient étudiée 
et qui en recherchaient curieusement tous les détails. 

Le 26 février, à l’instant où j’allais partir de S. Joâo 
pour retourner au Rancho do Rio das Mortes Pequeno, il 
survint un orage, et enfin il tomba de la pluie. Ce moment 
était attendu avec impatience par les agriculteurs, car la 
sécheresse n’avait cessé de se faire sentir dans tout le pays 
depuis le jour des Rois ; elle était telle , que la plupart des 
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fleurs , brûlées aussitôt qu’elles se développaient , ne pro- 
duisaient point de graines. On estimait que la récolte du 
maïs ne donnerait que la dixième partie de ce qu’elle rend 
ordinairement; aussi ce grain était-il d’une cherté affreuse. 

Pendant que j’allais et venais entre le r.ancho etS. Joâo, 
où j’avais eu des emplettes à faire et divers ouvrages à com- 
mander, la santé du pauvre Prégent s’altérait chaque jour 
davantage. Je me décidai à lui faire prendre un vomitif, 
qui lui procura un soulagement momentané; mais bientôt 
il commença à me donner de vives inquiétudes. Dans ce • 
pay», comme ailleurs , jles gens du peuple sont insuppor- 
tables pour les malades. Deux mulâtresses que mon vieil 
hôte avait chez lui , et qui paraissaient être dé fort bonnes 
femmes, voulaient sans cesse persuader à Prégent de man- 
ger et de prendre des bouillons , et elles augmentaient ses 
souffrances par leurs importunités. 

Arrivant un jour de S. Joâo, je le trouvai plus mal. Mon 
hôte, touché de mon inquiétude, alla chercher un pro- 
priétaire du voisinage qui se mêlait de guérir les malades, 
et dans lequel tout le canton avait une grande confiance. 
La nécessité rend presque médecins une foule de Mineiros, 
qui sont nés avec quelque intelligence et désirent se rendre 
utiles. Ils ont beaucoup observé les malades, et souvent 
très-bien; ils se procurent des livres de médecine, ils les 
lisent, les relisent, et cherchent à faire une heureuse ap- 
plication des connaissances qu’ils y ont puisées. Si, pour 
former un très-bon médecin, il faut, je suppose, vingt de- 
grés, me disait le respectable ouvidor de Sabarâ, M. José 
Texeira (1), il n’est guère de propriétaires mineiros qui n’en 

(1) J'ai fait connaître dans nia seconde relation (vol. I , p. 106) le ca- 
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aient au moins cinq ou six. On donne le nom' de curiosos 
à tous ceux qui s’occupent ainsi de médecine sans avoir fait 
d’études régulières , et en géhéral on emploie ce mot pour 
désigner les hommes qui, par goût, exercent un métier ou 
cultivent un art quelconque sans en faire leur profession (1 ). 
Je trouvai dans 1 ’alferes (sous-lieutenant) José Pebeira 
da Silva, le curioso que m’amena mon hôte, un homme 
un peu embarrassé dans ses manières , mais doux et hon- 
nête; il me parla avec beaucoup de sens de la maladie de 
Prégent : H la regardait comme une fièvre maligne, et me 
conseilla de continuer à donner des boissons rafraîchis- 
santes et d’administrer un second yomitif. 

Prégent passa une mauvaise nuit. La mienne aussi fut 
bien loin d’être bonne; je fus sans cesse sur pied pour 
donner à boire à mon malade, tourmenté par l’idée de le 
perdre et livré aux plus tristes réflexions : il me semblait que 
ce voyage était réprouvé par la Providence. Que d’embarras 
avant de l’entreprendre et d’obstacles jusque dans les plus 
petites choses ! Quelle pénible aventureque celle de Porto da 
Estrella ! Que de désagréments m’avait fart essuyer le con- 
ducteur de mulets qui m’avait quitté à Ubà ! Que d’égards, 
que de soins, que d’attentions il m’avait fallu avoir pour 
conserver la paix avec Prégent , et ce malheureux était dan- 
gereusement malade I Tout ce que j’avais eu à souffrir de lui, 
depuis que sa santé s’était affaiblie, ne saurait s’exprimer; 
mais il n’en est pas moins vrai qu’il m’avait rendu de très- 
grands services, et qu’il possédait les qualités les plus esti- 

ractère honorable de M. José Tcxeira, qui, depuis mon voyage, fut créé 
baron de Caeté par l’empereur D. Pedro I". 

(1) Le mot curioso répond , dans notre langue , à celui d'amateur ; 
mais il a un sens moins limité. 
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niables..!.. Je me levai découragé et accablé, de tristesse. 

Je partis pour S. Joào, et, arrivé dans cette ville, je de- 
mandai quel était le chirurgien qui avait le pins de répu- 
tation; on m’indiqua le capitaine Antonio Felisberto, que 
j’avais déjà eu l'occasion de voir l’année précédente, et qui 
m’avait alors donné quelques renseignements utiles. D’après 
' mes récits, cet homme jugea, comme le curioso du Rio das 
Mortes Fepueno, que Prégent était atteint d’une fièvre ma- 
ligne, et pensa que sa maladie avait commencé avant même 
que nous fussions sortis des bois vierges. Combien cet in- 
fortuné avait dû souffrir, lorsque, exposéà l’air vif et au so- 
leil ardent des campos , il s’obstinait à ne point se servir de 
parasol ! 

Deux ou trois jours plus tard {le 2 mars) , je fis trans- 
porter Prégent dans une auberge de S. Joào, alîn qu’il fût 
plus près du chirurgien, et je m’établis également à la 
ville. J’avais avec moi l’Indien Firmiano; I.aruotte était 
resté au Kancho avec José Marianno, chargé de soigner les 
mulets. I.’lndien m’était peu utile à cause de son inexpé- 
rience, et c’était moi qui , nuit et jour, prodiguais tous les 
soins à mon pauvre malade. Il est impossible d’être plus 
mal servi que je ne l’étais dans l’auberge où je me trouvais 
logé; il fallait des heures pour y obtenir même une goutte 
d’eau. On m’avait installé au rez-de-ohaussée, dans une 
petite chambre assez sombre; j’y passais la journée dans 
l’ennui, la tristesse, l’inquiétude, et la nuit j’étais dévoré 
par des myriades de moustiques. 

Le lendemain de mon arrivée, sur les neuf heures du 
soir, je m’étais étendu sur mon détestable grabat, lorsqu’un 
petit marchand italien qui se trouvait, comme moi, dans 
cette auberge entra dans ma chambre tout effrayé , en 
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s'écriant qu’on venait île lui voler sa malle et son argent. Je 
l'engageai à aller sur-le-champ porter sa plainte à l’ow- 
vidor, et c’est le parti qu’il prit. Cet homme était sorti à six 
heures, après avoir fermé la porte et les volets de sa cham- 
bre, qui était an premier étage. En rentrant, il avait trouvé 
sa porte encore fermée; mais la fenêtre était ouverte, et 
il n’y avait plus de malle. Le maître de la maison et les 
voyageurs en conclurent que la malle avait été descendue 
par la croisée, et qu’un coup de sifflet qu’on avait entendu 
était le signal que s’étaient donné les voleurs. Tous les 
voyageurs étaient rassemblés devant la porte de l’Italien , 
et chacun formait ses conjectures, lorsque enfin je décidai la 
société à faire la visite de l’auberge. Nous descendons dans 
la cour , et à peine- y avons-nous fait quelques pas, que 
nous entendons un grand bruit du côté de la porte du 
malheureux volé. On se confirme dans l’idée que le larcin 
avait été fait par la croisée; on décide que le voleur était 
resté caché dans la chambre, et qu’il venait de s’échapper 
en se précipitant dans la rue. Cependant Vouvidor arrive; 
il fait allumer des lampes de tous les côtés, place du monde 
à toutes les issues, et commence sa visite. Il ne trouve rien 
au rez-de-chaussée; il monte, parcourt plusieurs chambres, 
et enfin arrive à une pièce qui n’était occupée par aucun 
voyageur. Il demande la clef : elle était entre les mains du 
commis de l’aubergiste; la porte s’ouvre, et la malle se 
trouve sur une table sans qu’il y manque rien. Vouvidor 
continua pourtant ses recherches, mais il ne découvrit per- 
sonne; il essaya toutes les clefs de la maison à la serrure 
de la chambre où s’était retrouvée la malle, aucune.ne l’ou- 
vrait, et il envoya en prison le commis qui n’avait rien 
négligé pour nous faire prendre le change, mais qui, évi- 
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dominent, était le larron. J’ai su, depuis, que cet homme 
avait été relâché fort bénignement, ainsi que le maître de 
l'auberge que l’on avait considéré comme son complice. 

Le lendemain du vol, j’allai faire une visite dans la 
ville : la conversation devait naturellement tomber sur ce 
petit événement. Le maître de la maison disait beaucoup de 
mal des Mineiros; il prétendait qu’il n’y avait chez eux ni 
délicatesse, ni bonne foi; que les ouvriers faisaient de 
fausses clefs pour les nègres qui volaient leurs maîtres; que 
lui-mèmeen avait fait souvent la triste épreuve; qu’à diffé- 
rentes reprises il lui- avait été volé, de cette manière, plus 
de soixante couverts d’argent, et qu’à peu près tous les 
marchands de S. Joâo d’El Rei achetaient des esclaves les 
objets dérobés : celui qui me parlait ainsi était un Pauliste, 
et l’on sait que les hommes de son pays n’aiment point les 
Mineiros (1); il n’est donc pas étonnant qu’il evagéràt les 
torts de ces derniers, lin Mineiro qui tenait un rancho 
dans la province de S. Paul , et avec lequel j’eus dans la 
suite l’occasion de m’entretenir, me parlait des Paulistes à 
peu près de la même manière. Quoi qu’il en soit, dans le 
cours de mon premier voyage, j’avais déjà reconnu qu’une 
délicatesse scrupuleuse n’était point la vertu favorite des 
habitants de Minas , et on ne doit pas être surpris qu’à 
S. Joâo d’El Rei, ville qui avoisine le plus Rio de Janeiro, 
port de mer et capitale, il y en ait encore moins que dans 

(1) Les Paulistes furent autrefois vaincus et chassas par les Foras- 
leiros, c’est-à-dire les étrangers qui étaient venus, après eux, dans la 
province des Miues , et dont les descendants forment , en grande partie , 
la population actuelle de cette proviuce. L'éloignemeut que les Mineiros 
et les Paulistes ont eu longtemps et ont peut-être encore les uns pour les 
autres date de cette époque. 
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les Autres parties de la province (1), où d’ailleurs l'éduca- 
tion est généralement plus soignée. On sait quels lurent les 
premiers habitants de la province des Mines; on sait qu’une 
nuée d’aventuriers fondit sur cette province, bientôt après 
que les Paulistes l’eurent découverte (2); il serait bien dif- 
ficile que les enfants rt’eussent absolument rien conservé 
des mœurs et du caractère de leurs pères. Le soin que pri- 
rent de riches Mineiros d’envoyer leurs enfants en Europe, 
et l'établissement du séminaire de Marianne, où l’on éle- 
vait la jeunesse , durent sans doute contre-balancer très- 
puissamment I'influenced’nne origine malheureuse ; mais il 
est une autre influence qui agit sans cesse sur les Brésiliens 
de la manière la plus fâcheuse, celle de l’esclavage. L’exces- 
sive infériorité de l'esclave le conduit naturellement aux 
vices les plus bas. Je ne punis point mes nègres, quand ils 
mentent ou qu’ils mo volent, disait un curé de Bahia, jadis 
captif chez les Africains, parce que je mentais et je volais 
lorsque j’étais esclave. Pour se soustraire au châtiment, 
l’esclave s’habitue au mensonge, et il vole parce qu'il ne 
possède rien, qu'il est entouré d’objets qui le tentent, et 
que souvent ses besoins sont mal satisfaits; peut-être aussi 
considère-t-il le vol comme un moyen de vengeance. Et 
quels motifs empêcheraient l’esclave de se livrer à ses mau- 

(1) Voyez ce que j’ai écrit sur la comarca du Rio das Mortes et sa 
capitale, daus mou Voyage dans le district des Diamants, etc., I, 233 
et suiv. 

. {2) « De différentes provinces, dit un auteur brésilien très-estimable, se 
« répandit dans les forêts de Minas un peuple nombreux, qui ne connais- 
« sait d'autre droit que celui de la force, qui s'abandonnait h une licence 
>■ sans bornes, à qui tout était indifférent , excepté l'or, et dont le carac- 
» 1ère était un composé d'orgueil , d'ambition et d'audace portés au der- 
« nier degré. ■> (Pizahro, Mem. hist., VIII, segunda part., 9.) 
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vais penchants? Des sentiments religieux? on lui en donne 
à peine; la crainte de perdre sa réputation? il-n’y a pas 
plus de réputation pour lui que pour le boeuf ou le cheval ; 
comme eux , il est hors de la société humaine. Reste donc 
la frayeur des châtiments; mais il est quelquefois puni 
pour les causes les plus légères, comment rie risquerait-ul 
pas de l’ètre pour satisfaire ses goûts et'ses passions? Le 
propriétaire d’esclaves est donc entouré d’êtres nécessaire- 
ment abjects et corrompus; c’est au milieu d’eux que ses 
enfants s’élèvent, les premiers exemples que ses fils auront 
sous les yeux seront ceux du vol et de la dissimulation ; 
comment ne se familiariseraient-ils pas avec ces vices et 
tant d’autres que l’esclavage traîne à sa suite (1)? Plaignons 
l’esclave, sans doute, mais ne plaignons guère moins le 
maître qui l’emploie (2). . 



(1) Un jeune Brésilien fort recommandable me racontait que, lorsqu’il 
était enfant , il lui était sévèrement interdit par son père d’avoir des 
rapports avec les petits nègres , mais qu’il violait celle défense le plus 
souvent qu’il lui était possible. Je présume que beaucoup de pères fout 
la même défense et ne sont pas mieux obéis. 

(2) L’c clavage, on le voit, entraîne avec lùi bictr des maui ; mais 
peut-être en causerait-on davantage encore si on émancipait brusque- 
ment les esclaves, comme le demandent k grands cris des philanthropes 
qu’animent de bonnes intentions sans doute, mais qui ignorent entière- 
ment ce que sont les nègres et l’Amérique. Les liens qui retiennent l’es- 
clave doivent être relâchés peu à peu ; on courrait de grands risques en 
les brisant : ce qui s’est passé au Brésil relativement à là traite tend à 
confirmer ce que je dis ici. Sous le gouvernement de Jean VI , on avait 
fixé au commerce des noirs des limites étroites et mis des droits élevés, 
sur ceux qu’on importait : alors on ne faisait pas la contrebande, parce 
qu’elle n’aurait point offert des bénéfices qui pussent contre-bajancér 
les risques ; les esclaves étaient chers ; les gens pauvres n’en achetaient 
plus qu’à des crédits longs et onéreux ; l’homme libre sè serait' peu k peu 
résigné an travail, et, k mesure qu’on l'aurait vu s’y accoutume!-, on 
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Comme l’a très-bien fait observer M. Ferdinand De- 

. • • • .'i . •'rl ■ (ï - 

aurait pu augmenter graduellement le droits et gèDer la traite dans la 
même proportion. Celle-ci a été totalement défendue lorsque tous les 
Brésiliens la considéraient encore comme indispensable à leur pays; 
partout où il y a un grand intérêt à faire la contrebande , il surgit des 
contrebandiers audacieux qui courent tous les risques , et c'est ce qui 
est arrivé au Brésil. Tandis que les vaisseaux des royaumes unis croi- 
sent entre l'Afrique et l'Amérique pour empêcher la traite, et font' même 
beaucoup de prises, l'argeuldes capitalistes anglais la maintient (voyez 
Kidder, Sketches, II , 390), et je trahirais la vérité si je disais que jamais 
un Français n’y a pris part. Les bénéfices sont tels, dit le véridique Gard- 
ner, qu'une seule cargaison de nègres qu’on parvient à sauver paye, à 
ce qu’on assure , les dépenses de trois chargements et laissé encore un 
gain considérable. « J’ai de bonnes raisons pour croire , ajoute le même 
« auteur, que, pendant les cinq ans que j'ai passés au Brésil, les irapor- 
« tâtions ont presque toujours répondu aux demandes... Tout le monde 
a sait à Rio de Janeiro que des chargements d’esclaves sont régulière- 
« ment mis à terre à peu de distance de cette ville..., et, dans les diffé- 
« reuts voyages que j’ai faits sur la côte , j’ai vu très-fréquemment dé- 
« charger des cargaisons de 2 à 300 nègres ; souvent aussi j’ai reucon- 
o tré , dans l’intérieur des troupes , de 20 à 100 Africains que l'on con- 

« duisail à la vente Les magistrats eux-mêmes achètent souvent des 

« esclaves, et l'on m’ignore point que les hommes placés à la tête des dis- 
« tricts où l'oii débarque les noirs reçoivent une prime, pour garder le 
« silence (Travels , 10). » Voyons donc quel a été, pour le Brésil, le ré- 
sultat de la suppression trop brusque de la traite. 11 ne parait pas que les 
importations aient diminué ; elles correspondent aux demandes ( voyez, 
outre Garduer, U. Say, llist. rel., 249). Les uègres ne sont probablement 
traités ni mieux , ni plus mal , et les enfants des hommes libres conti- 
nuent nécessairement à être élevés parmi les esclaves : des changements 
se sont opérés cependant. Les lois et les traités proclamés à la face de 
l’univers sont violés par tout le monde , Européens et Américains ; ceux 
qui devraient les faire exécuter reçoivent de l’argent pour ne rien voir; 
l’esprit des anciens flibustiers s’est renouvelé chez des hommes qui se 
placent , comme eux , en dehors de la société chrétienne ; les tortures 
que les nègres ont souffertes, dans tous les temps, peudant la traversée 
(Mart., Reise, II, 665) sont devenues bien plus affreuses par les moyens 
qu’on emploie pour les soustraire aux croiseurs (Walsh, Not., U, 490), 
et elles augmentent encore lorsque ceux-ci prennent quelque négrier 
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nis (1), le régime auquel les nègres sont soumis est loin 
d’ètre le même dans les différentes parties du Brésil. Je 
m’empresserai de dire que, dans la province des .Mines, ils 
m’ont paru traités avec beaucoup de douceur, et il est cer- 
tain que, même à Uio de Janeiro, on en use mieux à leur 
égard que dans les États du sud de la Confédération amé- 
ricaine. L’écrivain consciencieux que je viens de citer, . 
MM. Spix et Martius, M. Gardner et même le comte de 
Suzannet, qui s’est montré si peu favorable aux Brésiliens, 
s’accordent à reconnaître que- ceux-ci sont généralement 
fort indulgents dans leurs rapports avec leurs esclaves. 
Voici, en particulfer, comment s’exprime celui de ces 
voyageurs qui, je crois, a séjourné le plus longtemps dans 
l’Amérique portugaise et a eu le plus de rapports avec ses 
habitants: «Avant mon arrivée au Brésil , on m’avait fait 
« croire que la condition des esclaves dans ce pays est la 
« plus malheureuse que l’on puisse imaginer; mais un 
« petit nombre d’années a suffi pour me faire revenir de 
« cette erreur,.... Jamais l’esclavage ne trouvera en moi 
« un défenseur; mais je ne consentirai pas non plus à ad- 
« mettre que les Brésiliens, propriétaires d'esclaves, sont 
« des monstres de barbarie : c’est tout au plus si, pendant 
« le long séjour que j’ai fait parmi eux , j’ai été témoin de 

« quelques actes d’une folle cruauté Ces hommes, na- 

« turellement portés à la lenteur et à l'indolence, font peu 
« d’attention à des fautes qui , chez des peuples plus actifs 
« et plus ardents, seraient punies avec sévérité...; et sou- 

( voyez ilinerva Brasilicnsc, 111 , 34) ; l’argent qu’on payait légalement 
au lise pour les importations permises enrichit des aventuriers saus foi 
ni loi et des capitalistes anglais. 

(1) Brésil, 14Ï. 
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« vent on se contente de donner quelques coups de fouet 
« pour des crimes qui , en Angleterre, entraîneraient la 
« déportation ou même la mort Sur la plupart des lia- 

it bitations, les esclaves sont bien traités et paraissent très- 

« heureux Je n'aurais jamais pu croire que les nègres 

« de quelques-unes des plus importantes fussent esclaves, 
« si je n’en avais été prévenu d’avance; je voyais une 
« troupe de travailleurs sortir joyeusement le matin de 
« leurs maisonnettes, qui souvent sont entourées d’un 
« petit jardin , se rendre à leurs occupations journalières 
« et revenir le soir sans être en aucune manière harassés 
« de fatigue.. .. Les dames brésiliennes m’ont paru pres- 
« que toutes pleines de bonté pour leurs esclaves , et sou- 
te vent elles soignent elles-mêmes ceux qui sont malades.» 
(Gardn., Travels, etc., 17-19.) Le même auteur con- 
firme aussi ce que j’ai dit, il y a longtemps ( Voyage dans 
les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 9), du peu de re- 
gret que les Africains , transportés en Amérique , donnent à 
leur patrie. « Dans toutes les parties du Brésil que j’ai par- 
« courues, j'ai causé, ajoute-t-il, avec des esclaves, et j’en 
« ai trouvé très-peu qui fussent fâchés d’avoir été enlevés 
« à leur pays ou qui désirassent y retourner. » 

Je reviens à la triste auberge de S. Joâo d’ El Rei et à 
l’infortuné auquel je prodiguais mes soins. Livré à des agi- 
tations cruelles, il retrouva, dans les secours de la religion, 
le calme et les consolations dont il avait besoin. Alors, 
patient et résigné, il n’était presque plus un instant sans 
avoir les yeux fixés sur moi ; mais ses regards, par lesquels 
il semblait m’implorer , me déchiraient. Découragé , ac- 
cablé de fatigue, je renvoyai au Rio das Mortes l'Indien 
Firmiano, qui semblait s’ennuyer de prendre part à tant de 

y 
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soins, et je fis rester avec moi José Marianno, qui était plus 
capable de me seconder. On me donnait des espérances; 
mais elles ne se réalisèrent point. Le 7 de mars, Yves Pré- ’ 
gent expira, et il fut enterré avec toute la décence possible, 
dans l’église paroissiale de S. Joâo d’El Rei. 

J’avais eu beaucoup à souffrir de ce jeune homme, de- 
puis que sa santé et son caractère s’étaient altérés; mais il 
était plein de probité et d'honneur et m’avait été extrême- 
ment utile. Aucun Français n’a pénétré avant nous dans 
cette province, m’ avait-il dit , quand nous entrâmes à Mi- 
nas; je n’y ferai rien qui ne puisse honorer notre pays, et il 
avait tenu parole. Sa perte fut cruelle pour moi; il me sem 
blait que j’étais seul dans cette immense contrée , et 
qu alors une distance infinie me séparait de la France. 

Je désirais vivement compléter la collection zoologique 
que Prégent avait commencée avec, beaucoup d’habileté et 
de soin : deux jeunes gens se présentèrent successivement 
pour le remplacer; mais les renseignements que l’on me 
donna sur leur compte m’empôchèrent de les prendre. José 
Marianno m’avait dit qu’ayant vu plusieurs fors le pauvre 
Prégent préparer des oiseaux il se sentait capable de faire 
le même ouvrage, et que, si je lui donnais un locador (tou- 
cheur) (1), il pourrait à la fois surveiller les mulets et con- 

U) Le toradnr, comme je J'ai dit ailleurs, est chargé de la conduite 
«les mulets, sous l'inspection du muletier principal ou arrieiro ; c’est 
lui qui les fait avancer et qui les dirige quand ils sont eri marche. Un. 
voyageur, en parlant des préparatifs qu’il lit pour traverser la province 
de Minas, dit qu'il faut apporter un grand soin au choix des guides. 

« U uc suffit pas , ajoute-t-il, qu'ils connaissent les. routes ; ils doivent 
encore preudre soin des chevaux, veiller sur eux pendant la huit, afin 
qu’ils ne s'écartent pas trop du campement : uii bon guide doit savoir 
ferrer, saiguef les animaux blessés, réparer le*' bâts.,» tSoZ., Souv., 258é) • 
'• • . 8 
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linuer ma collection. Je finis par accepter ses offres ; mois 
il fallait trouver le tocailor . • . 

' » Cependant j’avais quitté S. Joâo, et j’étais retourné •au. 
Rancho do Rio das Mortes* Fequepo- Il fallut revoir cette 
chambre où le paûvre Prégent avait commencé à.ôtre alité ; 
ce fut encore un moment très-pénible pour moi. 

Depuis longtemps José Marjanno se plaignait de violents 
maux de tète et ne mangeait plus; le jour même où je 
” quittai S. Joâo, il arriva au rancho avec la fièvre. L ’alfere» 
José.Pereira da Silva, ce curioso dont j’ai déjà parlé, décida 
qu’il fallait qu’il prît l’émétique, et je le lui administrai; 
j’étais véritablement au désespoir d’être obligé de faire 
encore tme fois l’ infirmier. ‘ ->■ . 

. José Marianno fut promptement en état d’essayer ses ta- 
lents pour la taxidermie; mais je ne tardai pas à avoir un 
* •, •*> **.* •* , • s . *• * , * \ ‘i. • ' 

tr est bleu évident qu’pn a voulu parler ici des arrieiros , car ce sont 
eux qui ferrent les auimaux , etc.; mais ces hommes ne sont point des 
guides ; ils conduisent leurs maîtres ( amot ) partout oit ceux-ci -ont envie 
.d'aller, et, quand ils ne saveut pas le chemin, ils le demandent. Excepté 
quand on veut gravir quelque montagne élevée , ies guides sont aussi 
' peu' nécessaires dans lâ province de Minas qu’en Europe ; peut-être même 
y oourt-on moins de risques de s’égarer, parce que les chemin., ri’y. 
sont pas, à beaucoup près, aussi multipliés. Quelque arrieire, pour $e 
faite valoir auprès de son maître , a pu lui dire qu'il veillait ses mulets 
pendant la uuit ? mais , quand il n'y a point de pâturage fermé ( pasto 
fechado ) , on lâche simplement les mulets dans la campagne , en leur 
, * choisissant un bon herbage et en les accolant [encostar), autant que faire 
' . se peut , à quelque colline, tes vendra ou tavernes, les rariclios, ces hau- 
vgars ouverts à tout vouant , les fàsendas et les sitios où le voyageür re- 
çoit l’hospitalité sont probablement ce qu’ôn a appelé campement? car, 
même dans les parties les plus désertes de la province de Minas { ser- 
lio) , il .est rare qu’on soit forcé de coucher dehors , comme j’en ai fait 
v l’expérience pendant deux ans de voyage dans celte province (Ou peut 
consulter sur ces divers points les- auldurs les plus recommandables , 
von Kschwege, l’ohl, Sprx et Martius.) ' • . • • , . 
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autre malade. Firmiano m’avait accompagné dans une des 
courses que j’étais sans cesse obligé de faire à la ville; il 
avait été mouillé, et, malgré mes recommandations, il 
n’avait point changé en arrivant aii Rancho; il s’était en- 
rhumé, et la fièvre se déclara. J’étais véritablement abreuvé 
d’amertume. 11 fallut encore avoir recours au bon alferes % 
qui fit son ordonnance, et au bout de quelques jours l’In- 
dien se trouva mieux. 

Pendant qu’il était encore malade, j’allai faire une her- 
borisation dans ces montagnes pierreuses que l’on a à sa „ 
gauche lorsqu’on va du Rancho à S, Joào d’EI Rei-(8erra de 
S. Joào); j'y trouvai peu de plantes en fleur, probablement 
à cause de la sécheresse qu’il avait, fait pendant si long- 
temps. Le sommet de la Serra présente des rochers amon- ' 
celés, et au milieu d’eux il ne croit guère qu’une espèce 
végétale, un canela d'ema (Vellozia). Les tiges de cette 
plante, qui, comme toulqs celles du même genre, a un as- 
pect singulier, sont hautes de A à 5 pieds, rabougries, tor- 
tueuses, divisées en rameaux qui ont une grosseur égale 
dans toute leur longueur et sont entièrement nus, si ce 
n’est au sommet, où ils portent une touffe de feuilles roides, * 
linéaires, aiguës et visqueuses. 

Au retour de ma promenade, je trouvai Firmiano beau- 
coup mieux; mais il était fort triste. Je ne puis plus être 
gai, me dit-il , depuis que nous avons perdu notre compa- 
gnon de voyage. Cette perte fut réellement bien grande 
pour le pauvre Indien : Prégent l’amusait, et ne lui aurait 
jamais donné que de bons exemples et d’utiles leçons. Au 
milieu des Brésiliens que je fus obligé de prendre pour me 
servir, il n’avait rien à gagner, et - il perdit jusqu’à ses 
grâces sauvages. •• 
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T.e lendemain de mon herborisation dans la Serra , Wr- 
miano était presque rétabli; mais il semblait que jcrrne 
dusse plus jouir d’un seul jour de tranquillité. José Ma- 
rianno faisait avec succès son apprentissage d’empailleur; 
cependant il avait laissé passer deux repas sans prendre de 
nourriture; il était devenu triste, ét il me dit qu’il voulait 
aller chez hii chercher ses effets. Cette espèce de menace 
me livrait à de nouveaux tourments; car Firmiapo n’était 
pas parfaitement rendu à la santé, et je n’avais point en- 
core de tocador. ( . ! > 

Le bon alferes avait inutilement tâché de m’en procurer 
un; il finit par me, dire qu’jl croyait inutilp.d’en chercher 
, plus longtemps dans les environs du Rio das Mortes. J’allai 
donc à S. Joûo, et, afin d’être assuré de trouver quelque 
'•part un homme tel qu’il m’en fallait un, je priai Youvidor 
de me donner une lettre de recommandation pour lés coin- . 
mandants des villages où je devais passer en quittant te 
Rancho. Ce magistrat me reçût parfaitement et me remit 
une lettre pour le capitào mûr de Tamanduâ. 

J’étais plus fatigué que je ne puis lé dire de tous les ré- 
tprds- que j’essuyais. Mes jambes ponvaieüt à peine me 
soutenir; on me trouvait extrêmement maigri, et je crai- 
gnais de tomber malade à mon tour , si je restais plus long- 
temps dans Un pays où j’avais éprouvé tant d’inquiétudes 
et de chagrins , et pour lequel je sentais à chaque instant 
augmenter mon aversion. Enfin ,' le 18 de mars , je pris la 
.résolution de partir le lendemain, quelque chose qui pùt 
arriver/ Le soir, je fis mon compte avec mes hôtes du Rio 
dûs Mortes Pequeno ; ' mais , à l’exception de quelques pe- 
tites provisions que je les avais chargés de m’ acheter, ils ne 
voulurent rien me faire payer, ét cependant c’ étaient des gens 
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pauvres.. Nuit et jour, ils avaient prodigué des soins à mes '■ 
malades, ils m'en avaient donné à moi-môme; ils avaient 
blanchi mon linge, ils n’avaient cessé de me faire de petits 
cadeaux, et pendant un mois ils s’étaient privés pour nous 
d’ une partie de leur maison. Si je n’avais pas eu à me louer 
des habitants de S. Joâo d’El Rei (1) , du moins j’avais re* 
trouvé chez ces bonnes gens l’aimable hospitalité qui ' 
m’avait fait vouer aux Mineiros une reconnaissance éter- 

• * r ‘ «J • 

nclle. ... 

A ... ’ tt 

» 

<1) Voyez mqM Voyage dans le district des Diamants , etc., vol. ;I. 

- , » ' • . 
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CHAPITRE VII. 
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TABLEAU GÉNÉRAL OU PAYS ÉLBVÉ ET DÉSERT COMPRIS 
ENTRE S. JOÂO D’EL REI ET LA SERRA DA CANASTRA. 

% 

Élévation du pays. — Sa végétation. — Occupation des habitants. — 
Comment ou élève les pourceaux: Je commerce.de ces animaux.— 
Habitation des cultivateurs; leurs moeurs,. — Us sont moins hospita- 
liers que ceux des autres parties de la province de Minas ; comment 
l'auteur est reçu par l’un d'eux. — Avantages et inconvénients de 
leurfe réunions dans les villages. — Fainéantise des hommes pauvres. 



Pour me rendre à Paracatû et de là à Goyaz, je ne suivis 
point la route la plus directe (1); je m'én écartai , dans • 
.l’intention d’aller visiter la Serra da Canastra , où prend 
naissance le Rio de S. Francisco , et qui sert de limite aux 
, comarcas de S. Joâo d’El Rei (2) et de Paracatû. 

Pour arriver à cette montagne, je me dirigeai à peu près 
vers l’ouest-quart-nord-ouest, et je fis environ 45 lieues 
portugaises. - Le pays que jp parcourus dans cet espace 
forme une espèce de crête et doit nécessairement être fort 

(1) La graode Toute de Goyaz passe par Barnbuy, après avoir traverse 
Formiga ( Esch\Vece , Bras, die neue IVell , 1 , 61). ‘ 

(2) Je ne crois pas avoir bcsoia de dire que , ni en français ni en por- 
tugais, il ne faut écrire, comme a fait un moderne, Saint-Jean (T El Rey 
i Su/.’ S but)., 279). La géographie n’admet pas plus' que les sciences 

• naturelles les mois hybrides. 
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élevé, puisqu’il se trouve compris entre les commencements 
du Rio Grande et les sources des premiers affluents du 
S. Francisco (1); d’ailleurs nous savons , par les observa- 
tions barométriques deM. d’Eschwêge, que la fazenda de 
Vicente, située à 4 lieues de la petite ville de Tamanduà, 
qui se trouve sur cette route, est élevée de 2,465 p. anglais 
,(551 mètres) au-dessus du niveau de la mer, et que le vil- 
lage de S. Jodo liatista, situé à 5 lieues de celui d Oliveira 
où je m’arrêtai, se trouve à une hauteur do 3,265p. anglais 
(994 m ;8) (2). 

Ce pays est généralement montucuv et présente une al - 
ternalive de pâturages et de bois; il existe même une véri- 
tablè forêt auprès de Tamanduà. L’herbe des campos n’a 
point ici l’excellente qualité de celle du canton de Rio 
Grande, et ce n’est que vers la Serra da Ganastra qu’on 
trouve le capim frecha (herbe flèche), Graminée qui carac- 
térise les meilleurs pâturages. En divers endroits, les cam- 
pos sont parsemés d’arbres tortueux et rabougris, comme 
le sont ceux que j’avais parcourus entre le nord de la pro- 
vince des Mines et le Rio de S. Francisco (3). 

C’est au delà de Formiya , v illage situé à environ 24 lieues 
• •# ' * v . y , „ ' . * 

(t) On verra bientôt que j'ai donné à celte Crête te uom de Serra do. 

Rio Grande e do S. Francisco, parce qu’elle divise les eaux de ces 
. deux rivières. . ' 

(2) Eschw., Bras. die peue Weil'.l, 23, 28. — « Ges lieux -, dit aussi 
« d’Eschwege, doivent former le plateau le plus élevé non-seulement de 
« la province des ftfioes , mais encore de fout le Brésil , puisque leurs 
« eaux, s'écoutent, d'un c«Hé , jusqu’aux dernières limites méridioualès • 
« de cet empire, et , de l’autre, presque jusqu a ses frontières septen- 
« trionales. * ’ C • „ , 

h3j Voyez, mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc. ( 
vol. 11. " , - • , 
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de S. Joào d’EI Rei, que l’oji place, de ce côté, les limites 
du Sertao ou désert ; mais le pays commence bien plus tôt 
à être peu habité. Entré la fazenda appelée Capào das 
Flores, éloignée de 6'lego'as et demie du Ràncho do Rio 
das Mortes et celle du Capitîio Pedro, je ne vis qu’une ha- 
bitation dans un espace de 2 lieues et demie; le lendemain, 
je rencontrai une seule personne; le surlendemain, je n’a- 
perçus môme pas un voyageur. 

Il existe encore des minières en exploitation dans les 
terrains qui avoisinent le plus' le Rancho do Rio das Mortes 
Pequeno et S. Joâo d’El Rei ; mais celles des environs de 
Tamanduâ et de Piumluj sont aujourd’hui entièrement 
abandonnées. On cultive la terre , on élève des bestiaux et 
l’on engraisse des cochons. A peu près depuis l'habitation 
du Capitào Pedro,. située à 9 lieues du Rio das Mortes, je 
vis, dans toutes les fazendas, un grand nombre de ces der- 
niers animaux, et ce sont eux qui forment la principale 
richesse des environs de Formiga. 

Il faut, dans les habitations, être continuellement en 
guerre avec eux, et, en certaines circonstances, surtout, 
ils sont d’une impudence très-embarrassante. Je vais dire 
en deux mots quels sont les soins qu’on leur donne. On ne 
tient point enfermés les femelles, les verrats et les' jeunes ; 
on les laisse errer en liberté autour des fazendas ; deux 
fois le jour, on leur donne du maïs en épis, et, tous les deux 
mois, une petite portion de sel délayé dans de l’eau ; on 
examine de temps en temps s’ils n'ont point de blessures, 
çt.on les guérit avec du mercure doux. Quant aux pour- 
ceaux châtrés que l’on veut engraisser, on les soigné davan- 
tage ; on les enferme, pendant le jour, dans un ciirral, et, 
pendant la nuit , nn les fait entrer sous un hangar où l’on 



pu «10 0E S. FRANCISCO ’ lîft 

étend de la paille de maïs, c’est-à-dire les enveloppes des 
épis ; on leur donne à manger trois fois le jour, ordinaire- 
ment deux fois du maïs égrené, et la troisième du fubâ{\), 
des inhames (Caladium emilentum) Ou des carâs (Dioscorea 
alata ) (2) ; tous les quinze jours, on leur fait boire de l'eau 
salée, et, dans les habitations où l’on fait des fromages, on 
remplace le sel par des rations journalières de petit-lait. 

La race de pourceaux la plus commune dans ce pays porte 
le nom de porcos canastra (cochons malles). Ces cochons sont 
ordinairement noirs; ils m’ont paru avoir les jambes plus 
longues que ceux de France, le corps plus court et le dos 
plus arrondi ; leurs oreilles sont redressées dans la jeu- 
nesse,, un peu pendantes chez les adultes. On châtre ces 
animaux, mâles et femelles, à l’âge d'un an, et il leur faut 



(J) I,e fuba est la farine tic maïs simplement moulue ; la farinha est 
te maïs séparé de ses enveloppes, mis en bouillie il l'aido de la machine 
appelée manfiHa, puis s&hé dans une chaudière peu profonde, et enfin 
réduit eu une poudre grossière (voyez mou Voyage dans les provinces 
de Bin de Janeiro., etc., I, 135i. • • ,‘n 

(2) Ou a vu que, dau9 le cantQD de Rio Grande, on donne aussi aux 
Cochons des inhames et dès carâs , et qu’en particulier mon hâté du 
rancho do Rio das Mottes Pequèno avait deux, champs de cards. Ici donc 
je ne puis être d’accord avec M, d’Escbwege , car il assure qu’on nour- 
. rit les cochons uniquement avec du maïs , et qüe la disette de ce grain 
condamne cës auïiuaui à mourir de faim ; il raconté mime que, ayant 
conseillé à des agriculteurs de cultiver li patate pour en uotiriir leurs ' 
pourceaux , ils lui répondirent qu’ils n'iraient certainement pas sé don- 
ner la peine d’arraeher des patates pour les cochons, enfin il ajoute que, 
lorsqu’on tieut un pareil langage, il faut abaudouuer hommes et cochotfe , 
à leur malheureux sort {Bras, die neue Welt. I-, 27, 48). itu reste," 
M. d’Eschwege écrivait tout ceci eu 1814 , et il ne serait pas absolument 
impossible que l’usage de' donner des inhames et des carüi aux. ca- 
chons se fût introduit dans eèfte partie de la province des Mines de fèt f 
à 181». . 
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un an pour engraisser. Un pourceau moyen de cette race (1) 
pèse, quand il est gras, environ G arrobes (8S kil. 2 h.) (2). 
' Un envoie les cochons par troupeaux à la capitale du 
Brésil, en leur faisant faire 3 lieues portugaises par jour. 
Les jéunes gens qui les conduisent se payent à raison de 
(>,600 reis (41 f. 20 c.) pour le voyage, et il y a 80 letjoas 
de Rio de Janeiro au. village de Formiga , qui peut être 
considéré comme lecentrodes affaires dans la contrée que 
je tâche de faire connaître. Les marchands de Formiga 
achètent les pourceaux dans les fazondas des alentours, où 
l’on en élève un très-grand nombre, si peu considérables 
qu’elles soient, et, si je puis croire ce qui m’a été dit, 
un de ces marchands, à lui seul , en avait fait partir vingt 
mille dans l’année 1818. 

J’ai déjà dit que les cultivateurs de la comarCa de S. Joâo 
d' Kl Rei soignaient moins leurs demeures que les fazen- 
deiros des cantons aurifères. 11 est bien clair qu’il ne sau- 
rait y avoir d’exception pour une des parties de cette co- 
mnrca qui s'éloignent le plus des centres do la civilisation 
dans la province des Mines. L’habitation de Cachoeiniiha, 
située un peu en deçà de Tnmanduâ, a 3 lieues portu- 



. , , . '* ,-;.v • • 

(1) Dans le canton de Rio Grande, on élève , m’a-t-ou dit , une espèce 
de cochons qu’on apprlte porrut lalu (cochons tatous ),■; ceux-ci auraient 
les jambes encore ptds hautes que les porrns egnqttra ; ils seraient 
beaucoup plus courts, plus ramassés; ils auraient le des plus arrondi 
et u’atteindraicut jamais le poids des autres ; on les châtrerait à six ou 
sept mois, et ils seraient gras à un au. Si on leur donne la préférence 
dans le cauton de Rio Grande, c’est, ra’a-l-ou ajouté, parce qu’on y 
trouve uu débit facile du maïs , et qu’il n’en faut pas autant pour en- 
graisser les pnreos latû que les autres pourceaux. 

(21 Selon M, d’Esehvyege , les cochons gras, ne pèsent que de. 4 a 
5. arrobeS , ’ ’ # ’ . 
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gaises de long sur 2 de large : j'y vis un nombre considé- 
rable de bêtes à cornes, de pourceaux, de moutons ; le pro- 
priétaire, M. le capitào môr JoÂo QüWtiso de Oliveira, 
avait vendu, cette année-là, à Rio de Janeiro, des cochons 
pour la valeur de deux contos de reis (13,000 fr.), et c’était 
d'ailleurs un homme poli , dont la table annonçait assez la 
richesse ; cependant les bâtiments qu’il occupait étaient à 
peu près aussi négligés que ceux qui sont réservés pour les 
muitres dans toutes les autres fazendas. Ils étaient, avec 
les cases à nègres, placés au fond d’une vaste cour entourée 
de pieux qui avaient la grosseur de la cuisse et la hauteur 
d’un homme , genre de clôture fort en usage dans ce pays. 
D’une galerie (varanda) (1) assez large dont l’extrémité 
avait. été réservée pour former un petit oratoire, on passait 
dans une grande pièce sans plafond, sans aucune peinture, 
qui n’avait d'autre ameublement que des bancs de bois, 
quelques tabourets revêtus de cuir et une énorme dame- 
jeanne avec nn pot en fer-blanc destiné à y puiser ; quelques 
petites chambres , qui ouvraient sur cette salle , n’étaient 
pas ornées plus richement qu’elle. Principalement au delà 
de Tamanduâ, c’est-à-dire près du Sertào et dans ses limi- 
tes, les habitations se composent de plusieurs petits bâti- 
ments isolés, mal construits et disposés sans ordre, au mi- 
lieu desquels on distingue à peine le logement du maître. 
Je citerai celle de Doua Jhomazia, située entre le village 
de Piumhy et la Serra da Cadastra . Elle avait une étendue 
assez considérable; j’y vi» plusieurs esclaves, des bêtes à 
cornes, un grand nombre dq pourceaux ; et cependant , 
... . • 

V J . ■ *•’, ■ .. t V ,t •-» 

(1) J'ai explique avec défait , daos ma pretfiii relation, ce qu’c sont 
tes varanda*. < « *' • 
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au milieu de plusieurs maisonnettes servant de-granges et 
de cases à nègres, la propriétaire habitait uBC-raisérable 
chaumière construite sans aucun art., et où l'on neifouvajt 
d’autre ameublement qu’une table avec de chétives, ban- 
celles (I). ; , •... -, "■ : •• » 

. J’ai à peine besoin de dire que les habitants de ces fa- 
zendas ne ressemblent point aux. Mineiros des comarcasde 
Sabarâ, du Serro do brio; et de Villa Rica. Ce sont des 
hommes grossiers et ignorants. Ils ont les mêmes manières, 
à peu prés, que nos paysans de France; mais il s’en faut 
bien qu’ils soient aussi gais et aussi actifë. Je ferai obser- 
ver, de plus, que les cultivateurs de ce pays ont le corps 
extrêmement droit, tandis que nos paysans sont , on géné- 
ral, plus ou moins courbés, différence qui tient à ce que 
ceux-ci travaillent sans cesse la terre , tandis que Içs pre- 
miers se font remplacer par des nègres ou se bornent à soi- 
gner leur bétail . < .,.••• - , '• t # 

..’Vv ■- . •••• 

(1) M. da Cuuha Mattos, qui , en 1823, s’est rendu directement de Bin 
de Janeiro à Goya? , a cependant passé , comme moi , par ’Qliveira , Ca- 
éhoeiriùha, Formiga , et a pu prendre une idée du pays que je cherche à 
/aire connaître. >* A peu de distance de Formiga, il fut reçu, dit-il ,'dans 
« une mai on qui était construite -avec de fa terre et des morceaùx de 
’ « bois qu’.on n’avait pas même pris la peine de dégrossir, bans la mu- 
« raille’, On avait fiché un grand nombre de cornes de cerf ( veado* ) aux- 
« quelles étaient suspendus divers objets : à celle-ci , une selle ; il celle-là, 

« un fusil ; plus loitj, un chapeau ensuite uue corbeille, puis un tamis, et 

* immédiatement après une’ capote. L’a peinture que je fais de cette mai- 

* son, ajoute l’auteur, convient à tous les silios et à la plupart des fa- 
« zen fias. Bien peu dtr personnes connaissent lés commodités de la- vie ; 

•• «• elles habitent , pendant un grand nombre d’années, des propriétés qui 
« semblent destinées à être abandonnées à chaque quart d’heure. Les ' « 
« maisons des villages sont un peu «plus soignées.; mais, dans les fazen- 
" ü(is, les- cornes Sans htiucaUx et fort. courtes des cerfs du pays soûl les 
« clous qui- soutiennent- les cadres dont l’appartement est. orné, et ces 
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Quoique ces hommes habitent un pays éloigné et désert, 
on ne trouve pas chez eux cette aimable hospitalité qui est • ' ■ 
si générale dans d’autres parties de la province des Mines. 

Je citerai , pour exemple , ce qui m’arriva dans une habita- 
tion très-importante. À mon arrivée, on fit placer mes effets 
dans une petite chambre humide et obscure, remplie de 
puces et de chiques [pulex pénétrons). Pour ne pas faire de 
peine an fils de la maison, avec lequel j’avais voyagé, je ne 
me plaignis point, et j'allai travailler sous la galerie (va- 
randa ). On me fit la politesse de défendre à l’irmiano de 
mettre le chaudron au feu et l’on m’invita à dîner; mais 
on ne me donna pas de quoi satisfaire l’appétit le plus mo- 
déré. José Marianno et l’Indien furent entièrement oubliés, 
et seraient morts de faim s’il ne leur était resté un peu de 
haricots du repas du matin. Le soir , j’attendis inutilement 
qu’on m’offrirait un lit ; il n’en fut pas question. Cependant 
la chambre où Ton m’avait logé était tellement embarrassé 
par mes effets, tellement remplie d’ insectes malfaisants, que 
j'aimai mieux faire faire mon lit dehors que d’y coucher. 

Ayant eu froid pendant La nuit, je me levai de fort, mauvaise 
humeur , bien décidé à donner une bonne leçon à mon hôte. 

Il se présenta et me souhaita le bonjour; pour toute réponse, • , 
je lui demandai s’ il Savait lire, et je le priai de jeter les yeux 
sur ma portaria (passe-port royal). A mesure qu’il lisait, je 
voyais sa figure secomposer et son maintien devenir respec- 
tueux. « Je ne vous ai , pas montré ce papier hier au soir, lui 
« dis-je, quand il eut fini ; je croyais qü’un homme de-bien * 

y . , ■*.; t’i" . r. k - •» , 1 . 

« cadres, ce sont des selles, des brides, des fusils et autres objets sem- 
« blablrs. » ( Itin., 1 , 66.) Comme on né tue pas des çerfs à chaque i;i- , 
staul, je ue Crois pas mentir en disant qne le luxe Sc ieurs cornes a cto 
phis (fune fois remplacé par de simplet morceaux do bois. m 
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« n’avait pas besoin d’ordre pour donner un gîte passable 
« an voyageur qui se présent» d’une manière honnête; je 
a suis bien aise de vous faire voir que celui que vous avez 
« fait coucher à votre porte, lorsque vous avez Une maison 
<i aussi considérable, est un cavalkeiro honoré de-la pro- 
« tection particulière de votre roi. » Et, comme je connais- 
sais les affaires de mon hôte, j’ajoutai à cCs paroles une 
m 'iiace qui devait lui être extrêmement sensible. Le pauvre 
homme resta pétrifié; il se confondit en excuses et m’offrit 
toute sa maison, Pour unique faveur, je lui demandai de 
mieux recevoir les étrangers à l’avenir, et je m’obstinai à 
payer les petites provisions que j’avais faites chez lui. 

Les cultivateurs passent leur vie dans les fnzendas, et ne 
vont au vjllage que les jours où la messe est d’obligation. En 
les forçant à se réunir et à communiquer tes uns avec les 
autres.Taccomplissement des devoirs de paroissien les em«- 
pèche, peut-être plus que toute autre cause, de tomber dans 
‘ un état voisin (te la vie sauvage. 11 faut le dire; cependant, 
l’utilité de ces voyages à ln paroisse serait bien plus grand», 
si le cultivateur pouvait en rapporter quelque, instruction 
morale et religieuse,; mais les ecclésiastiques, dans la pro- 
• vince des Mines, ne s’occupent point à instruire les fidè- 
les (i)*et, trop souvent , ils les scandalisent, par leur con- 
duite irrégulière. •••• •,*••• 

Dans les pays très-civilisés^ fabseDce d’un enseignement 
-religieux et moral Conduit à un-grossier matérialisme; dans 
. * ceux qui- ne le sont qu’ imparfaitement; elle mène à la su- 
perstition. Ainsi les habitants de la contrée que je tâche 
’ . * - ■ ‘ - * 

• * - ,s‘ « ‘ * « , * 

i (V) Voyeï ce que j’ai écrit sur le clergé de la provinco des Mines, daus 
nieu Voyaye riant le* pr-yvinret de Hiv de Janeiro, etc., vol. I , p. Ifi". 
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de faire connaître ajoutent généralement foi aux sorciers 
et aux loups-garous, et beaucoup de gens vont jusqu’à 
traiter d J hérétiques ceuv qui so refusent à cette croyance. 

Je Viens de dire combien il est utile potlr les cultivateurs 
qu’ils aient l’occasion de se rassembler quelquefois et de 
communiquer les uns avec les autres; mais je dois ajouter 
que les avantages.de leurs réunions dans les bourgades et 
les petites villes sont malheureusement compensés par les 
dangers qui les y attendent. La population perihanente des 
villages est, en effet, ici comme dans le reste do la province 
des Mines, composée, en grande partie, d’hommes oisifs et : 
de femmes de mauvaise vie , et sous les ranchos des plus 
humbles hameaux un libertinage honteux se montre quel- 
quefois avec Une effronterie dont on n’a pas d’exemple 
dans nos villes les plus corrompues. * 

Compagne des mauvaises mœurs, la fainéantise est une 
des principales plaies de cette contrée. Dans un espace de 
60 lieues., je fis des efforts inutiles pour me procurer un 
tocador, ot cependant il existe partout une foule d’hommes 
pauvres et sans occupation ! Ceux qui sont mariés plantent 
sur le terrain d’autrui; et se résignent à travailler pendant 
quelques jours pour vivre sans rien faire tout le reste de 
l’année. Les célibataires , et c : est le plus grand nombre 
vont d’une maison dans une autre; ils vivent aux dépens 
de leurs compères et de leurs commères, et s’engagent 
souvent dans des parties de chasse qui durent plusieurs 
mois; il faut bien qu’ils se vêtent, mais le plus léger 
travail leur suffit pour monter leur garde-robe, qui se com- 
pose de deux chemises et d'autant de pantalons d’une toile 
de coton grossière. Outre le bonheur d’être oisifs, ils trou- 
vent , dans cette vie nomade et indépendante , un autre 
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avantage, celui de se soustraire à toutes les charges publi- 
ques, en particulier au service militaire. Dans le dessert , 
l’administration ne peut exercer aucune surveillance, les 
lois restent sans force, et beaucoup de gens y viennent des 
autres parties de la province, soit pour échapper aux pour- 
suites de la justice, soit uniquement pour jouir d’une liberté 
sans bornes (1). 

• • v.-- : f • ;• o.' V . .• , 

•(1) « Pans un ran)pn où l’on avait forant deux petites habitations, 
» je vjs , dit da Cunha Mattos (Itin., ! , 71) , un grand uoinbre d’arbres 
«"frùjtiersqui me prouvèrent que. l’on pourrait tirer parti des pays dé- 
•« couvert- pour la culture de cés arbres, s’il régnait moins de paresse 

« au Ilrçsil et principalemeut dans ta province de Minas Geracs Tout 

« vagabond liwi»n)-qui possède une guitare a son pain gagne sans avoir 
« besoin de travailler, et trouve toujours des gens qui veulent l’avoir 
« citez eux. » (Itin., I, 71.) Ceux-là, du moins, amusent leurs hètes : ce 
sout I s ménestrels du désert ; mais tout vadio n’a point une guitare , il 
faut d’abord travailler pour pouvoir l’acheter. 



» .S •; 
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CHAPITRE VIII. . 




COMMENCEMENT DU VOYAGE DE S. JOAO DEL REI AUX 
SOURCES DU S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE CON- 
CEIÇAO ET D’OLIVEIRA. — LA VILLE DE TAMANDUA. 




Départ du Rancho do Rio das Mortes Pequeno. — Surface du pays 
situé entre le Rio das Mortes Pequeno et la fazenda de Tangue ; 
sa végétation. — La fazenda de Tanque. Clergé. — Le village de Con- 
ceiçâo. — Pays situé entre ce village et la fazenda du Capào das 
Flores. Pays situé entre cette habitation et celle du Capilào Pedro.— 
Description de cette dernière fazenda. Réception qu’on y fait à l’au- 
teur.- Culture. — Le Quina do Campo (Cincliona ferruginea). In- 
fluence de la constitution minéralogique sur la nature de la végétation. 
Réflexions sur l'exploitation des mines de fer. — Fazenda das Ver - 
tentes do Jacaré. Puces pénétrantes. — Pays situé au delà de cette 
habitation. — Le village d 'Oliveira. Un rancho. — La fazenda 
de Boni Jardim. Costume des campagnards peu aisés. -Un -rêve. — 
Morro de Comacho. Fazenda da Cachoeirinha. Son propriétaire, 
M. JoÀo Qltntino de Oliveira. — La ville de Tamauduu ; sou his- 
toire; scs habitants; sa population ; ses rues, ses maisons, ses égli- 
ses ; maladies qui y régnent le plus généralement. — Histoire d’un 
homme bien portant mordu par un chien çnragé.— Celle d’un lépreux 
mordu d’abord par un chien enragé, puis par un serpent à sonnettes. 

J’ai dit plus haut que je n’avais- pu trouver un tocador' 
dans les environs du Rio das Mortes Pequeno , et que le 
principal magistrat de S. Joâo m’avait donné, pour le ca- 
pitao môr de la ville de Tamanduâ, une lettre où il l’invi- 
tait à m’en procurer un. T.e bon al fer es José Pore ira dn 
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Silva voulut bien , en attendant , mettre en réquisition un 
homme qui reçut l’ordre de m’accompagner jusqu’à Ta- 
manduà. Il me l’amena le 19 mars au matin , et je partis, 
après avoir pris congé de mon hôte, le vieil Anjo, de sa tille 
I>ona Itita et de Dona Isabel , sa compagne. Le vieil Anjo 
pleurait en m’embrassant, et tous m'exprimaient leurs re- 
grets. Anjo avait près de soixante-dix ans; il était dans une 
activité continuelle; il parlait , il riait, il grondait toujours, 
mais il ne passait pas un instant sans donner des preuves 
de la bonté de son cœur. 

Ce fut cependant avec un grand plaisir que je quittai ce 
Rio das Mortes, où j'avais éprouvé tant de chagrins et d’in- 
quiétudes , et dont je ne pouvais même prononcer je nom 
sans une sorte de frémissement. Au commencement du 
voyage, j’étais encore plongé dans une mélancolie pro- 
fonde; los idées les plus tristes m’obsédaient; la vie me 
paraissait un poids insupportable. Mais l’exercice auquel 
j’étais forcé de me livrer, le travail , la vue de nouveaux 
objets m’arrachèrent à moi-même; bientôt je repris des 
forces, et mon courage commença à renaître (I). 

« 

(1) Itinéraire approximatif du Ranrho do Rio das Mortes, près S. Joâo 
d’El Rei , h la ville de Tamanduâ : 

Du Raucho do Rio das Mortes Pequeno 



à Tanque, habitation, s 3 legoas. 

Capào das Flores, habitation 31/2 

Capitâo Pedro, habitatiou 2 1/2 

Kazenda das Vertentes do Jacaré, habitation. 3 1/2 

Oliveira, village ’1 ... . 31/2 

Boni Jardim , habitation. . . . 3 1/2 

Cacboeiriuha, habitation.. .*'... . , 3 

Tamandu i,, ville. . . . 2 



21 t/2 legoas.' _ . 
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Je suivis quelque temps le vallon où coule le Rio fias 
Mortes Pequeno. A peu de distance du Rancho que je ve- 
nais de quitter, je passai auprès d’une chapelle qui est da 
nombre des succursales de la paroisse de S. Joào d’El 
Rei (1), et qui porte le nom de S. Antonio das Mortes ; 
peu après, je traversai une grande minière du genre de 
celles dites de gupiara (2), et, ensuite, je montai sur un 
morne élevé appelé Morro da Lagoa Verde (le morne dii 
lac vert). ( ’ 

La végétation avait été,, jusque-là , celle des fonds dans * > ■ ' 

les pays découverts ; j’avais vu des arbrisseaux et de petits 
arbres d’ un vert très-beau, mais Un peu foncé. Sur le morne 
de Lagoa Verde, je retrouvai les plarttes ordinaires aux cam- 
pos; des Graminées, quelques autres herbes, un petit nom- . i 

bre de sous-arbrisseaux parmi lesquels dominaient les Com- 
posées. 

Depuis mon entrée dans les campos, je n’avais vu nulle 
part des mornës aussi peu arrondis, des vallées aussi étroi- 
tes et aussi profondes que dans le pays où je voyageai , en- 
tre Lagoa Verde et la fazenda de Tanque, dont je parlerai 
bientôt ; et, par une conséquence naturelle de ce que j’ai 
dit ailleurs sur la coïncidence de la végétation avec la dis- 
position du soi , je trouvai dans ce canton autant de bois 
que de pâturages. 

Du sommet de quelques mornes on découvre une im- 

(1) Piz., Hem. Ai'*/.,, VIII, segundt part., 126. 

(2) Dans la minéra/ion de gupiara, on se borne A mettre h nu la 
surface aurifère, eu la disposant de manière h opérer sur place une 
partie du lavage. Ce sout des terrains inclinés que l’on exploite ainsi. 

(Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 247, * 

252.)’ • - • , 
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mense étendue de pays. Il existe dans les fonds des fazen- 
(las assez considérables'. Les minières sont très-multipliées, 
et, à l’époque de mon voyage, plusieurs d’entre. elles 
étaient encore en exploitation ; toutes appartiennent au 
genre de travail appelé gupiara : on les reconnaît aisément 
dans. le lointain à la couleur rouge des terres que l’on a 
misas à nu. 

* La position de la fazmda de Tanque (réservoir), où je fis 
halte le jour que je quittai le bon vieil Ànjo, est' extrême- 
ment agréable. Cette habitation a été bâtie dans une large 
vallée qu’arrose le Rio das Mortes Grande. Des mornes peu 
élevés, couverts de bois et de pâturages, dessinent la val- 
lée ; un peu au-dessus de la fazenda, est un petit lac qui 
fournit de l’eau à un moulfn à sucre, et, du côté opposé, 
on a une échappée du Rio das Mortes. 

Le propriétaire de Tanque était un prêtre. Dans ce pays, 
un grand nombre d’ecclésiastiques se bornent à dire la 
messe, et font d’ailleurs toute autre chose qu’exercer les 
fonctions du ministère sacré. Rien n’est si commun que les 
‘ prêtres fazendeitos ; le meilleur apothicaire de S. Joào d’El 
Rej était un ecclésiastique qui, lui-même, préparait et ven- 
dait ses drogues ; dans cette ville, à ce que me dit le çufé, un - 
autre prêtre débitait des étoffes à l’aunè. Que peut-on atten- 
dre d’hommes qui professent aussi ostensiblement l’oubli 
de toutes les règles? et je passe sous silence de bien plus 
grands scandales. 

Lorsque , après avoir passé la nuit à Tanqüe , nous vou- 
lûmes partir, nous cherchâmes inutilement le tocador que 
m’avait procuré l’ alferes .José PereiCa da Silva ; il avait pris 
Ja fuite. À la vérité , cet Jiomme me suivait en vertu d’un 
ordre de son supérieur ; mais je l’avais prévenu que je lé 
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payerais sur le pied de 100 reis par jour (62 ç.), et il était, 
depuis longtemps , sans occupation comme sans salaire. 
Mais pourquoi ces hommes travailleraient-ils? ils trouvent 
partout des gens qui les nourrissent sans rien faire. Force 
nous fut de partir sans locador. 

Parvenu sur le sommet des collines qui dominent la 
vallée où est située- la fazenda de Tanque, je découvris une 
immense étendue de pays montueux qui présente plus de 
bois que de pâturages. Je fis une demi-lieue, et j’arrivai 
au villages ( arraial ) de la Conceiçâo (conception) (1). 

Ce village fait partie de la paroisse de S. Joào d’El Réi 
et en est une succursale. 11 doit sa fondation à l’or qu’onr 
trouvait autrefois dans son voisinage, principalement sur les 
bords du Rio das Mortes. Les mines se sont épuisées, et -les 
habitants un peu riches ont été s’établir ailleurs ; ceux qu’on 
voit encore aujourd’hui à la Conceiçâo sont presque tous 
des hommes (le couleur que le passage de quelques cara- 
vanes empêche de mourir de faim , et des mulâtresses qui 
trafiquent de leurs charmes. Cette histoire est celle de la 
plupart des villages de la province de Minas Geraes. 

Celui de la Conceiçâo est bâti sur la croupe d’un morne 
peu élevé. Les maisons qui le composent, au nombre de 
cént environ, sont très-petites, basses, presque carrées,- 
couvertes, les unes en tuiles; les autres en chaume, pour 
la plupart écartées les unes des autres. Jamais elles n’ont 
dû offrir beaucoup de commodités, et aujourd’hui qu’elles 



(1) Il ne faut pas confondre ce' village, dont le Vrai iiom est Xossa Sen- 
hory da Conceiçâo da Barra, avec celui de la Conceiçâo de Matodentro, 
situé entre Marianna et Villa do Principe (Voyez mon Voyage dans les 
provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 31). Cazal indique aussi un village 
de la Conceiçâo dans la proVlnCe- de Goya/ (Cor. Ilraz., I, 317). 
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tombent en ruine , elles ne présentent plus que l’aspect de 
la misère et de l’abandon. . 

Au milieu de ces demeures si pauvres, on est étonné de 
voir une église fort grande pour le pays et très-bien entre- 
tenue. L’intérieur répond au .dehors;' il est bien éclairé et 
orné, non-seulement de dorures, mais encore de peintures 
très-supérieures à celles qu’on voyait, à cette-époque, dans 
celles de nos églises de campagne dont on prenait le plus 
de soin. Il paraît que l’on a, dans le pays,, beaucoup de 
dévotion à la Vierge de Conceiçào, car il existe; dans son 
église , un grand nombre de petits tableaux qui représen- 
tent des guérisons opérées miraculeusement par son inter- 
cession.. ■ . • .. • 

. jCette église n’est pas la seule qu’on vpie dans le village 
de la Conceiçào. Tout chétif qu’il est, il en possède encore 
une autre plus petite que la première. La manie de multi- 
plier les églises a été générale dans la province des Mines, 
et ejlç l'était, même encore à l’époque de mon voyage. Il 
eût été plus chrétien de former des associations pour amé- 
liorer le sort des nègres que l’on affranchit quand ils fie 
peuvent plus pourvoir à leur subsistance, ou bien pour em- 
pêcher que tant de jeunes gens ne deviennent des vaga- 
. bonds .{vadios), et tant de jeunes filles des prostituées. ■' 
Malgré l’état de misère où est tombé le village de la Con- 
ceiçào, il jette de la variété dans le paysage, et y produit 
un effet très agréable. 

. A une demi-lieue de ce village, près la fazenda de Barra 
(confluent), je retrouvai le llio das Mortes Fequcno, qui, en 
cet endroit, comme je l ! ai dit , se jette dans le Rio das Mor- 
tes Grande. , • . ‘ . 

Depuis Barra jusqu’à la fazenda du Capào das Flores, 
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dans une étendue d’chviron 2 lieues et demie, je ne tra- 
versai plus qu’un pays généralement boisé-. Presque par- 
tout , cependant, les bois primitifs ont été coupés et se trou- 
vent remplacés par des capoeiras ; ils le sont même quel- 
quefois par cette grande Foiigère ( Pteris caiidataex Mart., 
le Çamambaia des Mineiros) qui fait tant de mal et que je 
n’avais aperçue nulle part depuis ma sortie des grandes fo- 
rêts (1 ). Avec elle, je vis en abondance un Panicum (n° 665) 
qu’on appelle pegapega ( 2), parce que ses soies s’attachent 
fortement aux corps qu’elles approchent, et que quelque- . t 

fois même elles retiennent les petits oiseaux. Où croît la 
grande Fougère, la terre est d’un rouge foncé, comme dans 
le canton de Matro dento (5) et ailleurs, coïncidence qu’il 
est bon de noter. ,• 

Je traversai une immense capoeira qui avait été brûlée 
par accident, et où les troncs noircis des arbrisseaux s’éle- " 

vaient encore au milieu des grandes Fougères. Le système 
d’agriculture adopté dans la province desr Mines et dans 
d’autres parties du Brésil rend, -comme je l’ai dit ailleurs, 
ces incendies très-fréquents, et c’est encore là un des in- 
convénients qu’il présente. 

Depuis que j’avais quitté le Rancho do Rio das Mortes, je 
rencontrais fort peu de bestiaux. On en élève beaucoup 




.(1) Cette fougère s’empare des terrains qui ont été mis plusieurs fais 
en culture et elle les rend inutiles v voyez mon Voyage dans les pro-? 
rinces de Ri0 de Janeiro, etc., 1,294). 

12) Pega est la troisième personne du présent du verbe pegar, qui 
signifie s'attacher. 

(3) Par le cautou de Halo denlra { l'intérieur des bois) , j'euteuds le 
pays situé dans la région des forêts au delà de la ville de Marianne et 
où plusieurs villages ont été distingués par ce nom même de Halo den- 
Iro, tels que S. Miguel de Mato dentrç, Itabira de Malro dentro , etc.. 
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moins dans ce canton que dans celui de Rio Grande, sans 
doute parce que les pâturages n’y ont pas une aussi grande 
étendue. Ils me semblèrent composés des mêmes plantes 
que les canif os où j’avais passé, outre les bois vierges et 
S. Joûo d’EI Rei, mais elles sont ici plus grandes cl plus 
serrées ; on m'assura que, lorsqu’on mettait le feu à ces 
pâturages, l’herbe était beaucoup plus longtemps à repous- 
ser que dans les environs du Rio Grande, où elle est plus 
fine, et c’est là un des obstacles qui s'opposent à la multi- 
plication du bétail. Je dois dire encore que l'on ne trouve 
point ici le capim freclia, cette Graminée qui caractérise 
les meilleurs pâturages. C’est principalement à la culture 
de la canne à sucre que se livrent les fazendeiros de ce 
canton. ... 

Après avoir passé la nuit à la fazenda du Capào das 
' Flores (le bois des fleurs) , je suivis , pendant quelque 
temps , une vallée humide, où des bouquets de bois étaient 
jetés çà et là au milieu d’une herbe épaisse. Le soleil n’a- 
vait pas encore beaucoup de force; le ciel était du plus bel 
azur; les vapeurs qui s’échappaient de la. vallée répan- 
. daient dans l’air une agréable fraîcheur; un calme déli- 
cieux se répandit, pour quelques Instants, dans tous mes 
sens, et je jouis encore des beautés de la nature. 

Nous étions au 21 de mars, et, depuis le 26 de février, 
époque à laquelle la sécheresse avait cessé , il y avait eu 
•presque tous les jours du tonnerre et de la pluie : les pâ- 
turages n’avaient plus cette teinte grisâtre qui fatiguait la 
vue; presque partout les carnpos s’étaient parés d’une ver- - 
• dure qui rappelait celle de nos champs de blé, peu do temps 
- après que le grain â levé. 

Entre le Capào das Flores et. la fazenda du Capitào Pe- 
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dro , je parcourus , comme les jours précédents , un pays 
montueux , où les bois sont au moins aussi communs que 
les pâturages. Ce pays coupé n’a point la triste monotonie 
des immenses pâturages du Rio Grande , et cependant on a 
le plaisir d’y jouir aussi d’une vue fort étendue. Il est seu- 
lement à regretter que lé paysage ne soit pas animé par des 
habitations. La veille j’en avais moins vu que le jour pré- 
cédent, et, entre le Capaodas Flores et le Capitào Pedro , 
je n’en vis qu’une seule, celle de JMrangeiras[ les orangers), 

Depuis que le pays était plus boisé , les sous-arbrisseaux 
étaient devenus plus communs dans les pâturages, princi- 
palement vers le bas des mornes. Là, au milieu d’une herbe 
du vert le plus beau, l’on voit en grande quantité un liau- 
kinia à tiges nombreuses , de 2 à 5 pieds , et à feuilles en- 
tières (253) , une Salicariée (263) , une Corymbifère (306) , 
ïliyptis (223), et une autre espèce du même genre, à 
fleurs bleues et à feuilles très-odorantes (305), 

En me rendant à la fazenda du Capitào Pedro , je vis 
dans un pâturage un de ces quadrupèdes que l'on appelle, .• ' 
dans le pays, cachorros do campo , et qui sont si redou- 
tables pour les bêles à laine. José Marianno lui tira un coup 
de fusil - T mais son arme n’était chargée qu’avec de la cen- 
drée et l’animal ne fut que blessé. Il vint à moi ; mal- 
heureusement il passa trop vite pour que je pusse le bien • 
observer. Il me parut avoir la grosseur d’un chien qui serait 
d’une taille au-dessous de la moyenne; son museau était 
un peu allongé , ses oreilles petites et droites , sa queue fort 
longue et horizontale, son pelage d’un gris bleuâtre.; il ne 
courait pas, mais il fuyait en bondissant avec légèreté ^1), 

(1) M. le professeur tiervais pense que cet animal est le Canis ram- 
petlrit de M. le prince de Neuwicd, 
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•• Du Capâo das Flores , je n’allai que jusqu’à Ja fazetida 
du Capitâo Pedro, qui en est éloignée de 2 lieues-et demie. 
Cette fazenda , comme toutes les autres , est située dans un 
fond ; les bâtiments qui en dépendent sont considérables , 
mais la maison du maître a été aussi négligée que dans tou- 
tes les habitations que j’avais vues depuis mon entrée dans 
la comarca de S. Joâo. 

Lorsque je me présentai, on m’indiqua pour logement 
une écurie obscure et remplie de fumier. Je ne fis aucune 
plainte, tant que mes malles ne furent point déchargées; 
mais, lorsque je fus armé de ma portaria, je dis au maître 
de la. maison que je serais désolé de l’incommoder, que ce- 
pendant je le priais de vouloir bien m’accorder un gîte plus 
convenable. La lecture de la portaria produisit l’effet d’un 
talisman ; on devint d’une politesse extrême, on fit pla- 
cer mes effets sous la varanda , on me donna un lit , et 
l’on empêcha Firmiano, que, depuis longtemps, j’avais 
'promu au grade de cuisinier, de mettre le chaudron au 
fm{\), -• ' 

La fazenda du Çapitâo Pedro a 2 Jieues d’étendue; on y 
cultive le maïs, les haricots, le riz , et l’on y élève des bêtes 
à cornes et des pourceaux. La position de cette propriété 
entre S. Joâo d’El Rei , la ville de S. José, lé village d’Oli- 
veira, la ville de Tamanduâ et le village de Formiga , as- 
sure le débit de toutes les productions. du sol. Année com- 
mune, le maïs rend ici , dans les bonnes terres, 160 pour 
\ . On cultive aussi un peu de colon dans les alentours du 
Càpitâo Pedro; mais les terres fortes et rouges du pays 
Conviennent peu à ce végétal , éf on est obligé de sarcler 

(1) Ccst l'etpressiob consacrée pour dire faire la cuisine. 
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trois ou quatre fois la terre où on le plante. C’est la canne 
à sucre qui paraît réussir le mieux dans toute la contrée 
que j’avais parcourue depuis le Rio das Mortes. 

Un peu avant d’arriver à la fazenda du Capitào Pedro , 
j'avais vu Cn abondance , sur une cùte ; au milieu des pâtu- 
rages, ce petit Quinquina à fleurs odorantes et à feuilles 
couleur de rouille {Cinçhona ferruyinea, AS1I.), qui croît 
en si grande quantité près de Villa Rica, ltabira de Mato 
dentro, etc. (1), et que je n’avais pas encore retrouvé de- 
puis mon premier voyage. C’est dans les terrains* ferrugi- 
neux que je l’avais observé alors, et , quand je fus arrivé à 
la fazenda du Capitào Pedro , j’appris qu’il y avait, auprès 
de celte habitation , une mine de fer dans un morne ap- 
pelé morfo do Palmital (monté du champ planté de pal- 
miers). Une coïncidence si souvent répétée doit faire con- 

(1) Sous te nom de Remija, l’illustre de Candolle a séparé cette plante 
du genre Cinçhona ( Prodr., TV, 35fy, parce qnç, dit-il, la déhiscence 
n’est pas seulement septicide, mais que la feuille carpellairc se fend 
’ plus ou moins dans son milieu. Si , comme je l’ai montré ailleurs (Mor- 
phologie végétale, 714), ce faible caracière suffisait pour l’établissement 
d’un genre, il faudrait , pour peu qu'on Voulût être conséquent , en faire 
un du Veronica Anagallis , cher lequel nous le trouvons également. 
M- de Humbpldt avait chl'ancienneraent qu’il ne Croissait pas de Quinqui- 
nas dans la partie orientale de l’Amérique du Sud ; puis il reconnut ; après 
la découverte des Cinçhona ferrugmea, Hemijiana etVcllozii (Rapport 
verbal fait jt l’Académie des sélenccs sur un ouvrage de M. Auguste Safnl- 
Hilairc, intitulé Plantes usuelles des Brasiliens, dans les Annales des 
sciences if Orléans, Vl’, 168), qu’il en existe trois espèces au Brésil 
( peut-être de simples variétés d’une seule espèce) \ et , à présent , H n’y’ 
en aurait plus à l’est de l’Amérique, parce qufe, avec les propriétés des 
Cinçhona, léurs caractères et, en’particulier, leur déhiscence, les plan- 
tés que je viens de nommer présentent, dit-on, une fente dans le milieu 
de leurs valves ! Si l’on devait admettre de tels. principes, il faut convenir 
que les détails de là gcpgraphic botanique reposeraient sur des buses bien 
peu solides. Mais il y a plus t c’est tout simplement une faute d’iidpres-, 
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sidérer, ce me semble, la plante dont il s'agit comme 
l’indication de la présence du fer; ce qui prouve que la 
constitution minéralogique d'un terrain n’est^as toujours 
sans influence sur la nature de la végétation. 

Quoi qu’il en soit, le propriétaire de la fazcnda du Ca- 
pjtào Pedro avait établi chez lui un petit fourneau de forge, 
où il fondait , pour l’usage de sa maison , le minerai du 
Morro do Palmital ; mais il se plaignait de ne pouvoir faire 
que de l’acier. Il paraît que, en général, le fer brut a au 
Brésil beaucoup de tendance à se changer en acier. Aux 
forges de Prata, où je passai, en 1818, on cherchait à re- 
médier à cet inconvénient , en n’employant dans les four- 
neaux que les plus gros morceaux de charbon, et peut-être 
parviendra-t-on à y remédier dans tout ce pays , lorsque 
ses habitants connaîtront mieux l’art de fondre le fer. Il y 
a quelques années* le gouvernement du Brésil envoya en 
France un grand nombre de jeunes gens, en leur donnant 
l’ordre d’acquérir de la science; comment se fait-il qu’il 

sion ou de copie qui changeraitainsi nos idées sur la distribution géogra- 
phique des Quinquinas. En effet, après le passage où je dis, du fruit du 
Cinrhona [errugincu, dans mes Plantes usuelles des Ura.siU.ens, n* 11', 
que la capsule s'ouvre en deux valves par le milieu de la cloison, 
passage qui indique le plus clairement possible une déhiscence septicide, 
ce qui est entièrement confirmé un peu pfus loin ( page 5), 'on lit , entre 
deux parenthèses, ces mots ( déhiscence loculicide), qui, bien évidera- 
meut , sont le résultat d'une distraction ou d’une erreur de plume. Forcé 
de travailler très-rapidement , M. de CandoUc n’a sans doute vu, dans ma 
description , que ces mots erronés , car il leâ répète dans là sienne en 
nie' citant, et c’est là ce qui l'a engagé à constituer le genre Hemija. 
M..Qcorge Beutham a déjà reconnu, avec sagacité-, l’erreur dans laquelle 
est tombé l'auteur du Prodromus (Journ. bot., III , 215) , et de ses ob- 
’servations, ainsi que des miennes, il résulte que le genre Hemija, fondé 
. sur tlne méprise., ne saurait être admis par Tes botanistes.- 
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u’eit pas imposé à quelques-uns d’entre eux l’obligation 
d'étudier l’exploitation des mines et la métallurgie? I? ad- 
ministration de la province de Minas Geraes, pays où l’on 
trouve à peu près tous les métaux , a entretenu deux jeu- 
nes gens à Paris ; on croira sans doute que l’on a fait 
cette dépense pour que ces jeunes gens apprissent à tirer, 
dès richesses de leur patrie, le meilleur parti possible; 
tel n’a point été le but de leur long voyage; ils sont ve- 
nus, m’a-t-on dit, de Minas à Paris, pour apprendre à 
arpenter; ... , 

Entre le Capitào Pedro et la Fazenda das Vèrtentes do 
Jacaré, je parcourus urt pays à peii près semblable à celui . 
où j’avais voyagé la veille, mais peut-être moins boisé. 
Dans toute la journée, je ne vis que trois habitations, dont 
deux peu importantes, et je ne rencontrai qu’une seule 
personne : à mesure que je m’éloignais de S. Joao d’El 
Rei , le pays devenait plus désert. 

La Fazenda das Ver tentes do Jacaré. (habitation des 
sources du Jacaré) (1), où je fis halte, est située, suivant -la 
coutume, dans un fond, près d’un ruiseau; de tous côtés, 
elle est entourée de collines couvertes de pâturages et de 
bois , et elle présente l’image d’une profonde solitude. 

On m’avait d’abord donné, dans cette fazenda, une 
chambre basse et obsçure, dont je m’étais contenté; mais, 
à peine y étais-je établi que, moi et mes gens , nous eûmes 
les jambes et les pieds couverts de chiques [pulex péné- 
trant). Je demandai un autre local, et on me logea flans 
la varandq; niais je n’y fus pas mieux. Tandis que j’écri- 

(1) A proprement parler, le mot veflenles signifie versants; mais il 
est évident que, au Brésil ou , du moins, dans quelques parties du Bré- 
sil , on lui donne la signification que- nous donnons à notre mot sources. 
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vais, je sentais, à chaqae instant, de nouvelles piqûres, 
et’ j’étais obligé de regarder mes pieds pour en arracher 
les chiques qui cherchaient à s’y enfoncer. Nulle paH jé 
n’en avais encore vu un si grand nombre. 11 est difficile 
de croire que , avec des soirts et de la propreté, on ne fût 
point parvenu à empêcher ces insectes de multiplier d'une 
manière aussi effroyable. 

Entre la Fazenda das Vertentes do Jacaré et le village 
d’Oliveira , qui en est éloigné de 5 lieues et demie, le pays 
montueux, coupé de bois et de pâturages, présente de 
vastes solitudes; là je ne rencontrai pas un seul voyageur, 
je n’aperçus point de bestiaux, je ne vis que deux habita- 
tions, l’une sur le bord du chemin et l’autre dans le loin- 
. tain. La veille, j’avais beaucoup monté; ce jour-là, je des- 
cendis tout à coup d’une manière très-sensible. Peu après, 
je traversai , sur un pont en bois fort mauvais , comme le 
sont tous ceux de ce pays, la rivière de Jacaré , qui prend 
sa source à la fasenda où j’avais passé la nuit et à laquelle 
elle donne son nom (Fuzenda das Vertentes do Jacaré ). 
J’avais monté pour parvenir à la source de cette rivière, 
puis j’avais descendu pour me retrouver sur ses bords. 
Immédiatement avant d’arriver au village d’OHveira , je 
Suivis un vallon assez agréable, d’où l’on a une échappée 
du village et où l’on voit déjà quelques maisonnettes. 

A Oliveira, je me trouvai encore une fois confondu, soùs 
un sale rancho , avec des tropeiros dé toutes les couleurs. 
DaUs tous les Coins étaient des sacs de coton amoncelés, et 
des bâts couchés sur le côté les uns dans les *autres. Deux 
ou trois feux allumés dans le rancho servaient à faire cuire 
le souper des muletiers. Une douzaine de personnes m’en- 
touraient et »! extasiaient sur la patience de José Mariaono, 
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occupç à préparer des animaux. Les Mineiros ont une an- 
tipathie remarquable pour les voyages par mer; mais, en 
revanche, ils aiment à voyager par terre. La liberté dont on 
jouit dans les ranchos plaît surtout aux jeunes gens ; après 
une journée fatigante,- ils savourent le repos nonchalam- 
ment étendus sur un. cuir et occupés à jouer de la guilare 
ou à raconter leurs aventures. ' 'J » 

Oliteira ou Nossa Senhora da Oliveira (Notre-Dame de 
l’olivier), où je passai la nuit, est une des succursales de S. 
José, petite ville située, comme je l’ai dit ailleurs, à 2 lieues 
de S. Joâo d’ El ltei (1): Ce village est du petit nombre de 
ceux qui ne doivent pas leur fondation à la présence de 
l’or; il est uniquement redevable de son existence aux 
avantages de sa position. En effet, plusieurs routes impor- 
tantes passent par ce point ;’ celle qui va de Bafbacena au 
village de Formiga, celle du canton de Kio Grande à la 
ville de Pitangui, de Rio de Janeiro et <le S. Joâo d*El Rei 
à Goyaz, de Villa da Campanha à Formiga, etc. 

Le village d’ Oliveira est situé, au milieu des mornes, sur 
la croupe d’une colline dont le sommet est très-aplati. Il se 
compose de deux rues dont la principale est fort large. La 
plupart des maisons qui la bordent n’ont que le rez-de- 
chaussée, mais elles sont assez grandes pour le pays et cou- 
vertes en tuiles. En général , on a eu soin de les blanchir, 
et elles ont des portes et des fenêtres peintes en jaune avec 
une bordure rose, ce qui, au milieu des murailles blan- 
ches, produit un effet assez agréable (2). Une grande partie 



(1) Pi7.., Metn. hisl., VIII, segunda part., 120 — Voyage dam le 
ditlnrl des Diamants, I, 2<i3. 



(2) Les maisons d’Oliveira ne sont point des palais; mais on voit 
pourtant . d'après ce que je dis ici , qu’elles ne mèrilcut pas le nom de 
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de ces maisons, et môme les plus jolies, ne sont habitées 
que le dimanche ; elles appartiennent à des propriétaires 
qui passent leur vie dans leurs fazendas et ne vont au vil- 
lage que les jours où la messe est d’obligation. .. 

Oliveira possède deux églises dont la principale- à été- 
bâtie sur le sommet de la colline, au milieu de la grande 
rue, -et à égale distance des deux rangs de maisons; elle est 
■ assez jolie dans l’intérieur. On a employé, pour l’orner, une 
pierre d’ùn beau vert-pomme que le minéralogiste Pohl dit 
être du talc endurci (1). • 

On voit à Oliveira plusieurs boutiques d’étoffes et de mer- 
cerie qui sont très-bien garnies , des tavernes , une phar- 
macie et deux auberges dont chacune a un rancho. On y 
trouve aussi des tailleurs, des cordonniers, des serru- 
riers, etc. 

J.e quittai bientôt ce village, et, jusqu’à la fazenda de 
Bom Jardim, je traversai encore ttn pays montueux, coupé 
de bois et de pâturages. Dans un espace de 5 lieues et demie, 
jusqu’à BofnJardirti, je ne rencontrai absolument personne, 
je n’aperçus point de bestiaux dans les pâturages ; je ne 
vis que deux chaumières et une fazenda assez importante 
d v où dépendait une sucrerie. 

Je fis halte à Bom Jardim (bon jardin), sous un rancho 
ouvert de tous les côtés où le vent nous incommodait beau- 
coup. Le maître de la maison et plusieurs autres cultiva- 
teurs sé réunirent autour de moi pendant que je- travaillais. 

' • v .y * « • 



huttes que leur donne le docteur Pohl. Je ne suis pas non plus- d’accord 
avee ce voyageur; ni avec d’Eschwege , sur le nombre des rues d’Oli- 
* veira , car ils disent qu’il n’y en a qu'une dans ce village. 

(1) Portai, Kanael, A'itarstücke fand ich ans apfelgrünen verhaijetem 
.Talk- (Rctaa, I>. . • ...” - 
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Tons étaient des blancs : mais ils ne ressemblaient guère aux 
colons des comarcas de Sabarâ, dé Villa Rica , du Serro do 
Frio; par leurs manières, ils différaient peu de nos paysans 
français. Comme tous ceux des campagnards de cette con- 
trée qui ont peu d’aisance, ils ne portaient qu’un caleçon 
de cotçm et une chemisé dont les pans flottaient par-desSus 
le caleçon ; leurs jambes et leurs pieds étaient nus : un large 
chapeau rond ombrageait leur tète, et, suivant l’usage des 
Mineiros; ils portaient suspendus à leur cou un rosaire qiii 
ne sert que d’ornement. 

Auprès du rancho de Bom Jardim, où avatit été placé 
mon bagage, se trouvait une petite chaumière abandonnée 
qui, de toute part, tombait en ruine ; ce fut lit que je fis 
mettre mon lit pour éviter le froid qui, sur le soir, était 
assez vif. Malgré cette précaution, la température devint 
tellement basse, pendant la nuit , qu’il me fut presque im- 
possible de dormir. Je rêvai que j’étais, à Noël, au château 
de la Touche, près Orléans, où j’ai passé les jours les plus 
heureux de mon enfance (1). Mon père et ma mère s’éton- 
naient de me voir autant vieilli ; ce sont bien moins les 
années qui en sont la cause que ceci, léur dis-je en mettant 
ia main sur ma tète ; puis, à demi éveillé, je me repentis 
de n’avoir pas également porté ma main sur mon cœur ; 



(1) Le cbâreau.de la Touche appartenait à M. et à M*' d'Aloune , 
mon oncle et ina tante, qui , tous les deux, étaient adorés de leurs pay- 
sans. Quoique ancien seigneur, M. d’Alonne était encore maire à l’épo- 
que de la terreur ; ou le mit en prison pour n’avoir pas dénoncé un mal- 
heureux éclusier qui paya de sa tête un propos imprudent, et presque 
toute sa commune fut appelée en témoignage : il ne s’éleva pas contro 
lui une seule voix; on l’acquitta, et le peuple, qui, au milieu de scs 
rruellœ erreurs, était pourtant bien aise de trouver des innocents, le 
porta en trioifiphe. 

1- v ' \ . 10 
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enlln je revins entièrement à moi -même, et je me retrou- 
vai bien tristement dans mon misérable gîte. 

VJe le quittai bientôt pour me rendre à Cachoeirinha’, 
l’habitation du capilâo môr de Taraanduâ, pour lequel j’a- 
vais, comme je l’ai dit, une lettre de recommandation. 

* , . * 

Le pays que je parcourus, avant d'arriver à celte habi- 
tation, est un pays plus montagneux que celui où j’avais 
voyagé les jours précédents ; les vallées y sont pins pro- 
fondes, en même temps les bois s’étendent davantage, et, 
en général , on ne voit guère de campos que tout à fait sur 
le sommet des mornes. Celui de ces derniers qui domine 
la petite rivière de Comacho est le plus élevé de tous ; là , 
un vaste horizon s’offrit à mes regards , et je trouvai quel- 
ques plantes que je n.’ avais point encore rencontrées de- 
pois le commencement de cô voyage. 

A peu’ de distance du Morrç de Comaçho (le morne de 
Comacho) (l)'est, dans un fond, une espèce de petit hameau 
appelé Curral (enclos pour le bétail), qui se compose d’une 
demi-douzaine de maisonnettes bâties auprès d’une fa- 
zemla de quelque importance. De cet endroit jusqu’à Ca- 
choeirinha (petite cascade), il n’y a qu’une demi-lieue. 

J’ai déjà donné des détails sur celte dernière habitation 
dont le propriétaire, M. Joâo Quintino de Oliveira, capitâo 
môr de Tamahduâ, m’accueillit d’une manière parfaite. il 
n’en était pas de sa table comme de son logement (c. plus 
haut, p. 125). Elle était servie avec abondance, et, dans 
tous les pays, elle aurait passé pour très-bonne. On mettait 
devant chaque convive un carafon d’excellent vin de Porto, 

, *• • ... *» .* . 

(1) 6e nom viendrait-il des mots guaranis cama, seins, et chua, chose 
aiguë? 
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et, ce qui peut être cité comme une merveille, on y ajou- 
tait un petit pain très- savoureux. Le maître de la maison 
faisait les honneurs de chez lui avec beaucoup de bonté, 
saiis aucune affectation, et il était bien secondé par son 
aumônier. 

A l’instant même de mon arrivée à Cachoeirinha, j’avais 
fait part à M. Joào Quintino du désir que j’avais de trouver 
un tocador. Pour m’en procurer un, il avait, sur-le-champ, 
écrit à Tamandué, qui est situé à 2 lieues de son habita- 
tion ;• mais le tocador ne se présenta que le surlendemain. 
C’était un esclave pour lequel on demandait, par mois, 
6,000 reis (37 f. 30 c.). Ne payant que 7,209 reis (A3 fr.) 
à José Marianno, je ne voulus point consentir à accorder un 
prix aussi élevé. Je partis donc sans tocador; mais mon 
hôte me remit, pour le commandant (d) du village de For- 
miga, une lettre dans laquelle il lui donnait l’ordre de me 
faire accompagner jusqu’à Piumhy par un pédestre (2). 

J’avais été si bien traité dans la maison du capitào inor, 
il avait eu pour moi tant d’égards quc.je ne pus le quitter 
sons attendrissement. Cet homme portait snr sa figure l’em- 
preinte de la bonté, et avait su se concilier l’estime de tout 
son voisinage. 

Avant que je prisse congé du capitào m<ir, José Marianno 
était parti avec tout le reste de la caravane, et devait m’at- 



(1) Les commandants ( comandanles ) sont nommés par tes eapitàes 

mbres ; leurs fonctions (1816-1822) ont quelque chose d'analogue à celles 
de uos maires ; mais ils n'ont d'autorité que sur les hommes qui' ne font 
point partie des gardes nationales < milicias ). ( Voyage dans tes pro- 
vinces de Hio de Janeiro, etc., 1 , 374.) s ' 

(2) Les pedeslres, comme je l'ai dit ailleurs, forment (1810-1822) une 

milice d’un ordre inférieur. - , 
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tendre à 2 lieues de Cachoeirinha, dans la faznnta d ? un 
nommé' Marco». Quant à moi, je m’étais dirigé vers Tâ- 
manduâ, accompagné de l’avocat de cette ville, du chi- 
rurgien et de l’adjudant du capitào mur, qui étaient venus 
passer deux jours à Cachoeirinha. Pendant tout le temps 
que je m’étais trouvé avec ces bonnes gens, la conversation 
avait presque toujours roulé sur la France ; les Mineiros ne 
pouvaieht pas se rassasier d’entendre parler de Napoléon 
Bonaparte et de F histoire tragique de notre révolution. 

Tamanduâ, où j’arrivai bientôt, doit ses premiers fon- 
dements à des criminels qui vinrent , il y a une centaine 
d’années (écrit en 1819), chercher un asile au milieu des 
bois dont ce pays est couvert. Ces hommes ayant tué un 
fourmilier dans le lieu où ils s’étaient fixés, donnèrent â ce 
lieu le nom de Tamanduâ (1) qui , en portugais comme en 
guarani, désigne le mangeur de fourmis (2). On trouva de 
l’or dans cet endroit ; la population du village dé Tamanduâ 
devint plus considérable, et il fut érigé en ville, en l’année 
1 791 , sous le gouvernement de Lüiz Antonio Fürtado de 
Mendonça, vicomte de Babbacëna , capitaine général de 
la province de Minas (5). 

On voit encore autour de Tamanduâ des minières consi- 
dérables qui, aujourd’hui, sont entièrement abandonnées; 
elles ont fourni beaucoup d’or, mais il fut dissipé par ceux 

„ . > - 

(1) Eschw., liras: Sieue Welt, I, 29. 

(2) Ant. Riiiz dk Montova, Tes. guar., 353 bis. — Les Brésiliens dis- 
tinguent deux espèces de tamanduâ ; le tamanduâ bandeira , qui est 
le' tamanoir (inyrmecophagâ jubala, h.), et le tamanduâ mirim, qui 
est le taraandua des Français ( Slyrmecnphaga tetradactyla, L.; SI. la- 
mandua, Cuv.). 

(3) Piz., Slgm. hist-, VIII, seguuda part,, 56. 
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qai l'avaient recueilli ,. et leurs enfants demandent actuel- 
lement (1819) l’aumône, triste exemple des suites de la 
minération et de -l’imprévoyance trop naturelle aux Mr- 
neiros. 

Les habitants actuels de Tamanduâ sont des cultivateurs 
qui n’y viennent que les dimanches et les jours de fête, 
quelques marchands, des ouvriers et des hommes pauvres 
qui, profitant de l’abondance dont on jouit dans cette con- 
trée, vont manger tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, et 
passent leurvic dans l’oisiveté. 

Chef-lieu d’un termo et d’une paroisse, Tamanduâ est 
administré par des juges ordinaires. Sa population s’élève 
(1819) à environ 1,000 âmes ; celle-du ressort de l’église 
paroissiale, qui s’étend dans un rayon de plus de 2 lieues, 
monte à 5,000 ; enfin celle de tout le termo s’élève à 24 ou 
25, (XK) (1), et il y a, selon Pizarro, 30 lieues du nord au 
sud, sur 16 de l’est à l’ouest (2). Le nombre des habitants 
de ce pays a beaucoup augmenté depuis que l'agriculture 
et l’éducation du bétail ont pris de l’accroissement. 

Le tabac est une des plantes que l’on cultive le plus au- 
tour de Tamanduâ. Les environs de cette ville en exportent 
une quantité assez considérable. 

On compte 56 lieues de Tamanduâ jusqu’à Villa Rica, 
24 jusqu’à S. Joâo d’El Rei, 32 jusqu’à Sabarâ (3). Cette 

(1) Pizarro ( l. c. ) ne fait monter la population du termo de Taman- 
duâ qu’à 18,765 individus. Suivant Eschwegc, celle .de toute la paroisse 
s’élevait à 20,000 habitants ; mais cet écrivain a bien certaiucrtient pris 
la paroisse pour le termo. Quant je donne 3,000 âmes au, ressort de la 
paroisse , il est clair qu’il ne peut être question que de cette dernière , 
indépendamment de ses succursales. 

(2) Item. hisC, VIII, segihida part.» 195. ’ . ’ 

(3) Selon f.azal (Corog., I, 3791, il y aurait 25 legoas de Villa Rica, à 
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ville, située dans un fond, est entourée de mornes assez 
éfevés, couverts de bois (t). Ses rues n’offrent aucune régu- 
larité ; elles montent et descendent et sont embarrassées par 
des pierres ; ses maisons, dont quelques-unes ont une pSsez 
jolie apparence, sont, en général , écartées les unes des au- 
tres et séparées par des murs de jardin ; mais, lorsqu’on 
jette les yeux sur la ville d’un point assez élevé, il résulte, 
des irrégularités qu’elle présente, un effet agréable pour le 
paysage. Non-seulement par la blancheur des murs de ses 
maisons et la couleur des tuiles qui couvrent les toits, la 
ville contraste, dans son ensemble", avec le vert sombre des 
bois qu’on découvre de tous côtés ; mais un contraste de 
même genre résulte, en particulier, de la position de chaque 
maison, qui semble jetée au nîilieu d’une masse de verdure 
formée par les Bananiers et les Orangers dont les jardins 
sont, remplis. 

Tamanduâ possède trois églises ; S. François de Paule, 

Tamanduâ, 15 de S. Joîo d’E! Rei à la même ville , et 20 de Sabarà. Pi- 
zarro admet les marnes distauces pour Sabarâ et S. Joào d’El Rei ; mais 
il place Villa Rica à 36 legoas de Tamaudu.i, et Marianua à 30. Quoi qu'il 
en soit de toutes les autres ('valuations , il y a bien certainement erreur 
dans lune des dernières; car Marianne n'est, comme l'on sait, qu’à 
2 lieues dq Villa Rica. ' 

(1) OU a dit à M. Luccock que Tamanduâ était situé sur une hauteur 
( Sotes on Bras., 482), au pied de laquelle coulait la rivière de Llam- 
bary , l’un des affluents du S. Franèisco ; et cet écrivain ajoute que le 
pom de cette rivière tend à. prouver que le Llama ( lama) a autrefois 
existé au Brésil. On va voir ce gu’il faut penser de ces assertions : Ta- 
mauduà n’est pas un village; il se trouve dans uu fond et nou sur une 
hauteur; il est placé, d’après la carte générale de Martius, et à peu près 
comme le dit Cazal (Corog., 1 , 379), entre deux petits ruisseaux qui se- 
raient les premiers codimcnccmcpts du l.ambary ; enfin ce nom, qui 
n'est point Llambavy, a si peu de rapports avec le lama, que c'est tout 
simplement celui d’un très-petit poisson. . 
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l’église paroissiale, dédiée à saint Benoît, celle du Rosaire , 
et, en outre, deux petites chapelles; mais aucun de cés 
édifices ne mérite d’ être cité. , . 

D’après ce que me dit le chirurgien de cette ville, l’hy- 
dropisie est encore la maladie dont on meurt le plus ordi- 
nairement dans ce canton, et l’éléphantiasis (morfea) n’y 
est pas rare. 

, Je ne puis m'empêcher de rapporter ici deux faits que je 
tiens du même chirurgien. Le premier s’était passé à Ta- 
manduâ, et me fut raconté devant plusieurs personnes qui 
ne le démentirentpoint.Un chien que l’on regardait comme 
enragé mordit plusieurs individus , mais tous en furent 
quittes pour les douleurs que leur causa la blessure. Un 
d’entre eux avait fait réciter des prières par un prêtre et 
crut leur devoir sa guérison. .Quelque temps après,’ il alla 
voir le curé et lui raconta ce qui lui était arrivé. A votre , 
place, lui dit cet ecclésiastique, je ne me considérerais point 
comme guéri, et, sans aucun délai, je ferais des remèdes. 
L’homme se retira pénétré de terreur ; le jour même, ou le 
lendemain, il eut une attaque d’hydrophobie et il mourut 
de cette maladie affreuse. 

Le second fait s’est passé à Caeté , où le chirurgien de 
Tamanduâ était alors. Un homme atteint de la morfea fut 
mordu par un chien enragé ; les plus tristes symptômes se 
déclarèrent, et on enferma le malade dans une petite cham- 
bre. Sa femme, étant allé lui porter de la nourriture, fut 
effrayée de l’état où il était, elle prit la fuite, et la porte . . 
de la chambre resta ouverte. Le malade s’échappa et se mit à 
courirdans la campagne; cependant, quelques heures après,' 
on le vit revenir parfaitement calme, disant qu’il avait été 
mordu par un serpent à sonnettes et demandant un prêtre. 
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Il se confessa dans la pleine jouissance de s% raison- On lui 
donna pour remède de l’alcali volatil ; il fut guéri de la mor- 
sure du serpent, tous les symptômes d'hydrophobie cessè- 
rent, et, pende temps après, l’éléphantiasis avait entière- 
ment disparü (1).- . ' - , • 

(1) C’est uue opinion généralement répandue dans plusieurs parties 
de l’Amérique, dit M. le docteur Sigaud (voyez l’important ouvrage inti- 
tulé Du climat et des maladies du lirésil ; p. 387 et suiv»), que la mor- 
sure du serpent à sonnettes guérit la lèpre et ne tue point le malade. 
Des faits racontés par plusieurs personnes décidèrent , dans ces derniers 
temps, un lépreuz nommé Marianno José Machado h se faire mordre, à 
Rio de Janeiro, par un serpent à sonnettes ; mais, ajoute le même savant , 
il succomba au bout de vingt-quatre heures , après d'affreuses 'souf- 
frances. Cependant M. Sigaud croit pouvoir conclure, des symptômes 
qui se manifestèrent chez l’iufortuné Machado, que l’action du venin mo- 
difie la peau d’une manière spéciale , et qu'on doit espérer les résultats 
les plus heureuz d'une iuoculation conduite avec sagesse. 
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SUITE DU VOYAGE DE S. JOAO D’EL REI A LA SOURCE DU 
S. FRANCISCO. — LES VILLAGES DE FORMIGA ET DE 
PIUMHY. ' ‘ ‘ - 

. ' : ' * *\ ' t 

L’auteur séparé de sa caravane. — Les environs de Tarqanduà. — Arrivée 

à Formiga. — Les femmes privées de liberté. — Description du viU, 
lage de Formiga ; rues, maisons, église, boutiques, commerce ; popu- 
lation ; mauvaise réputation des habitants ; un meurtre ; femmes pu- 
bliques. — Impossibilité d'avoir un tOcador. — Le pays situé entre 
Formiga et Ponte Alla ; comparaison de sa végétation avec celle de la 
partie orientale du Serlâo du S. Francisco. Épdquc de la floraison des 
plantes dans les serlùes de Minas, -r Fazenda de Ponte. Alla. Plantes 
usuelles ; calunga. — Pays situe au delàde Ponte Alta. — Fazenda de 
S. Miguel e Aimas. Indigo fourni par le Solanum indigoferùtn. — 
Serra de Piumhy. Vue admirable. — Village de Piumhy ; étymologie 
de son nom ; son histoire, ses rues, son église ; vite que l’ou découvre 
de la rue principale; occupation de scs habitants. — Le curé de Piumhy. 
— Toujours point de locadnr. — Paresse des gens pauvres. — Pays' 
situé au delà de Piumhy. Habitude qu’ont les bestiaux de se cacher 
dans les bois pour éviter les mulucas.— 'Familles se rendant deux fois 
l’an au viHage, sur des chars à bœufs. — Fazenda de Dona Thnma- 
zia. Produit des terres ; bestiaux. — Pays situé au delà de Dona îho- 
mazia. — Fazenda de Joao Diaz. Fer. 



Après avoir dîné à Tamanduâ, dans la maison du capit^o 
mûr, je partis accompagné de ce Marcos dont j’ai parlé 
plus haut (p. 148), et chez lequel j’espérais' trouver ma ca- 
ravane (1). , 

(l i Itinéraire approximatif de la ville de Tàmanduà à 4 Serra da Ca- 
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Nous traversâmes d’abord les bois qui environnent la 1 
.ville du côté de l’orient. Ces bois se prolongent, m'a-t-on 
assuré, dans un espace de plus de 20 lieues, jusqu’à Con- 
gonhas do Campo (1). Il y aurait donc ici une exception à 
cette espèce de loi qui veut qu’on ne voie que des campos 
à l’ouest de la Serra do Espinhaço; mais il faut se rappeler 
que le pays est extrêmement élevé et montueux ; d’un 
autre côté, Congonhas do Campo, situé entre Sabarà et 
S. Joâo, ne se trouve pas dans les bois; et je n’en avais 
traversé aucun d’une étendue un peu considérable en cô- 
toyant le versgnt occidental de la Serra do Espinhaço , de- 
puis la première des deux villes que je viens de citer jus- 
qu’à la seconde; si donc une forêt s’étend de Tamanduâ 
à Congonhas do Campo, du moins elle ne se rattache 
pas aux forêts continues dû côté oriental de la grande 
chaîne. 

Quoi qu’il en soit, les bois de Tamanduâ sont bien loin 
de se prolonger également dans toutes les directions ; car, 



nastra : 



De la ville de Tamandui • • 

à celle de Formiga. . .... 4 legoas. 

Ponte Alta, habitation. ....... 4 

Fazenda de S. Miguel e Aimas, habi- 
tation $ 1/2 

Piumhy, village 21/2 

Fazenda de Doua Thomazia , habi- 

l * ' talion 31/2 

Fazenda de Joâo Diaz , habitation. . .3 1/2 

Serra da Cauastra, montagne. ... 6 



. 28 * legoas. 

(1) J'ai fait connaître ce village dans mon Voyage dans le dislrirl 
ries Marnants, Vol. 4, 206. ' • 
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avant mémo d’arriver chez Marcos, dont la maison n’est 
qu’à 2 lieues de Cachoeirinha , nous entrâmes dans des 
campos qui, à peu près semblables à ceux de la partie du 
Sertâo que j’avais parcourue en i819, présentent de petits 
arbres tortueux épars au milieu des Graminées. Parmi ces 
arbres, je reconnus, comme sur les taboleiros cober tos (1) 
du Sertâo , des Légumineuses, des Guttifères et des Quulea. 
Après ces campos, j’en traversai d'autres qui sont couverts 
seulement d’herbes et de sous-arbrisseaux, et enfin j’arrivai 
à la fazetida de Marcos, située dans un fond, comme cela 
est l’usage. . - 

Je fus très-étonné de ne pas y trouver mes gens , qui 
q’avaient eu que 2 lieues à faire; je ne savais trop quel 
parti prendre; mais enfin je me décidai à aller voir s’ils 
n'avaient pas fait halte dans quelque fazenda voisine. Je 
remontai sur mon mulet, et, guidé par un des nègres de 
Marcos, je me présentai inutilement dans quatre fazendas 
différentes. Après ces recherches infructueuses, je me diri- 
geai une seconde fois vers.la fazenda de Marcos, qui m’a- 
vait offert un gîte avec beaucoup d’amabilité. Une nuit 
obscure me surprit lorsque j’étais encore dans le chemin ; 
peu à peu une profonde mélancolip s’empara de moi ; de 
funestes pressentiments vinrent se mêler aux regrets dont 
j’étais consumé, et la franche gaîté du bon Marcos ne put 
dissiper ma tristesse. 

Après une nuit assez mauvaise, je repartis en suivant le 
chemin du village de Formiga , où je devais me rendre , et, 
à une demi-lieue de la maison de Marcos, je trouvai mes 
gens établis dans une grange qui dépendait d’une pauvre 

' * .. J 

Il El non labnleira » robCrlas, comme a éerir (îardiier. 
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maisonnette. La fazenda de Marcos.est située à quelque 
distance du grand chemin ; mes gens n’avaient point Vu 
le sentier peu frayé qui y mène, et, après avoir fait en- 
viron 2 lieues, ils s’étaient arrêtés, comme je leur en avais 
donné l’ordre. *■. • 

V 

Pour arriver à Formiga , je traversai un pays montueux,; 
coupé de bois et de campos. Les sous-arbrisseaux , comme 
dans le canton où j’avais voyagé les jours précédents, sont 
beaucoup plus communs qu’aux, environs de S. Joào d'EI 
Rei, et l'on voit, en plusieurs endroits, des arbres rabou- 
gris et tortueux qui s’élèvent çà et là au milieu des Gra- 
minées. Sur tm de Ces petits taboleiros cobertos , il n’y 
avait guère d'autre espèce d’arbre qu’un V.ocMsta ra- 
bougri , entièrement couvert de longues grappes redres- 
sées de grandes fleurs d’un jaune d’or, autour desquelles 
voltigeaient une foule d’oiseaux-mouches. Du haut de plu- 
sieurs mornes élevés, je jouis d’une vue immense; je dé- 
couvris la Serra de Piumhy et celle da Ganastra , où je 
•devais bientôt me rendre. ' • • 

Arrivé à Formiga, j’allai présenter au commandant de 
ce village la lettre que le capitâa môr de Tamanduâ m’a- 
vait remise pour Lui . et où il lui donnait l’ordre de me 
procurer un pedestre pour m.’accompagner jusqu’à Piumhy. 
te commandant me reçut fort bien et me fit des reproches 
d’ètre descendu à l’auberge. 

Je trouvai réunis dans sa .maison les principaux habi- 
tants de Formiga, qui étaient des- marchands et apparte- 
naient tous à notre racç. Suivant l’usage établi dans les 
bourgades et lés petites villes, ils portaient une veste d’in- 
dienne, et, par-dessus celte veste une capote de grosse 
étoffe de laine; leurs maniérés étaient à peu près celles 
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de nos bourgeois de campagne. On parla beaucoup de la 
France, et on me demanda s’il était vrai que les femmes 
y eussent autant de liberté qu’un autre- Français l’avait 
assuré, en passant par ce pays quelque temps auparavant. 
Je confirmai les récits' , de mon compatriote, et les détails 
que je donnai parurent tellement étranges, qu’un des as- 
sistants s’écria, en mettant ses deux mains sur sa tète: 
Que Dieu nous préserve d’un pareil malheur [Deos nos 
livre)} Ces bonnes gens ne songeaient pas que le prison- 
nier ne croit rien devoir au geôlier qui le garde, et que l’on 
est plus souvent trompé par son esclave que par l'homme 
libre auquel on a accordé sa confiance. 

Formiga [arraial da Formiga, le village de la fourmi ) 
est situé près de la petite rivière qui porte son nom (t) , 
dans une large vallée bordée de collines couvertes de pâtu- 
rages et de. bois.. Les rues de ce village sont mal alignées, 
les maisons sont écartées les unes des autres , et presque 
toutes petites et mal entretenues. L’église est bâtie à l’ex- 
trémité d’une assez grande place , sur une plate-forme un 
peu plus élevée que le reste du village; elle n’a point de 
plafond, elle est presque nue à l’intérieur et répond par- 
faitement à l’état misérable des maisons (2). 

On voit à Formiga plusieurs boutiques et quelques ven- 
dus assez mal garnies. *Une enseigne très-apparente, sur- 
montée des armes du Portugal , indiquait alors la maison 
où se vendaient les indulgences de la Santa Cruzada. La 
boutique la mieux fournie me parut être celle de l'apothi- 

. ’t . * l • ' 

(1) Suivant la carte générale de-Spix et -Mar-tius , et suivant d’Esch- 
wege, la petite rivière de Forntiga se. jette dans le Rio Graudc. 

(2) D’après Pizarro , Formiga était encore, çn 1822 , une succursale 

de Tamaudu.i: » • 
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«tire; celui qui exerçait cette profession était encore un 
prêtre, qui préparait lui-même ses remèdes, les vendait 
et ne manquait pas de dire sa messe tous les jours. 

Malgré l’indigence qu’annonce Faspect du village de 
Formiga, il paraît qu’il y a des gens assez riches dons ses 
environs et dans le village même. Situé à Feutrée dü Sertào, 
Formiga fait un commerce considérable avec cette contrée. 
Les marchands entretiennent des relations directes avec 

s , > . ?i * . 

Rio de Janeiro; ils envoient dans l’intérieur du Sertào le 
sel, le fer et les autres marchandises qu’ils tirent de la ca- 
pitale, et ils reçoivent en échange des cuirs , des peaux 
de cerf-, du coton et des bestiaux. Les alentours de 'For- 
miga fournissent eux-mêmes beaucoup de coton ; mais ce 
sont les porcs qui , comme je l’ai déjà dit, forment la prin- 
cipale richesse de ce canton. On en élève un très- grand 
nombre dans les moindres fàxendas; les marchands les 
achètent et les envoient par troupeaux à la capitale du 
Brésil. ’ . . " • • 

Comme ce pays est fort commerçant et qu’il y passe 
sans cesse des caravanes venant de Goyaz ou. du Sèrtào, 
toutes les denrées y trouvent un débit facile et elles y 
sont très-chères. Tandis que, du côté de Villa Rica, de 
Sabarà et dans beaucoup d’autres endroits , on se procure 
facilement un serviteur libre (camarada) pour un oitava 
et demi par mois (llfr. 25 c. ) , ici il faut donner de 5 à 
6,000 reis (18 fr. 75 à 37 fr. 50 c..); mais je croirais que 
les gages élevés que l'on exige tiennent bien moihs en- 
core au prix des denrées qu’à F extrême répugnance des 
hommes libres pour le travail. 

Les ouvriers les plus nombreux ,. à Formiga, sont les 
maréchaux ferrants , qui en même temps sont serruriers ; 
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le passage continuel des caravanes rend leur état fort lu- 
cratif. • , 

Ce qui prouve que la population de Formiga augmente 
sensiblement , c’est que, lors de mon voyage, on était oc- 
cupé à y construire un grand nombre de maisons (1); ce- 
village contenait alors un peu plus de mille individus, dont 
environ un quart d'hommes de notre race; et cependant, 
vers le milieu du siècle dernier, il n’existait pas encore. 
J’ai connu un vieillard centenaire qui , le premier, vint 
s’établir dans cet endroit, il y a environ soixante-dix ans 
(1819) , et qui y jeta les fondements d’une chapelle. Il n'y 
a point de mines aux alentours de Formiga, et c'est prin- 
cipalement sa- position favorable, sur une route fréquentée 
et à l’entrée d’un immense désert, qui y attire des habi- 
tants. 11 paraît aussi que souvent des criminels , poursuivis 
par la justice , sont venus se réfugier dans ce lieu reculé et 
ont contribué à en augmenter la population; ses habitants 
ne jouissent point d’une bonne réputation , et , pendant 
que j’étais au milieu d’eux , 1a jalousie fit commettre un 
meurtre; l’assassin s’enfuit avec sa maîtresse, qui n’était 
qu’une femme publique, et je ne sache pas qu’aucune me- 
sure fut prise pour s’emparer du coupable. 

Je n’eus point à me louer de la politesse des habitants de 
Formiga. J’occupais une chambre extrêmement petite, et 
j’étais continuellement entouré de curieux , qui me pri- 
vaient de la lumière du jour et m’accablaient de questions 
indiscrètes. De tels rassemblements ne prouvent pas non 
plus que ces gens-là fussent très-occupés, et l’oisiveté est 
. . * » ' . • 

(1) Ceci tendrait à expliquer ce que dit da Cuuba Matlos, que, en 1823, 
il vit il Fonnifta des maisons élégantes (/On., I , (12) 
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effectivement un vice que d’Eschwege reproche (1) aux 
. hommes qui ,, dans ce pays , tiennent le premier rang. 

Cé.yice en amène ordinairement d’autres avec lui. Dans 
tons les villages de la province des Mines, dans. ceux prin- 
cipalement où passent des routes fréquentées, on trouve un 
grand nombre de femmes publiques; mais nulle part je 
n’en avais vu autànt qu’à Formiga. Une demi-douzaine 
d’entre elles demeuraient dans- l’auberge où j’étais des- 
cendu, et presque toutes étaient des blanches. Ces femmes 
ne faisaient de propositions à personne; mais elles allaient 
et venaient dans la varanda de l’auberge, étalant aux yeux 
des muletiers des charmes flétris par le libertinage (2). 

Le lendemain de mon arrivée à Formiga , le comman- 
dant du village me procura pour tocador un nègre libre, 
avec lequel je fis marché à raison de 5,000 reis (22 fr. 50). 
J’attendais cet homme le surlendemain au matin; mais 
comme, à neuf heures, il n’avait point encore paru , je me 
rendis à la maison où il demeurait, et j’appris qu’il s’en 
était allé pendant la nuit. Les commandants de village exer- 
cent un pouvoir despotique sur leurs subordonnés, et ceux- 
ci sont toujours dans la défiance , lors même que le com- 
mandant traite avec, eux sans employer l’autorité. Je fis 
part à celui de, Formiga de ce qui était arrivé; il me promit 
de ine procurer un aujrc individu, et, malgré mes prières, 
il jura que le fugitif serait mis en prison. Le jour de mon 

< 1) Bras, die Neue Wélt, 1,32; -• 

(2) D’Eschwege dit qu’il y a , à Formiga , un nombre de filles de joie 
plus considérable que dans les quartiers des ports de mer où règne le 
plus de débordement. Avec raison, il attribue cette plaie pu défaut d’in- 
struction morale et aux_ mauvais exemples que les enlauts- reçoivent des 
esclaves dM l’âge le plus tendre ( l.'c.). • . 

/• * 

- .-s 
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départ, le commandant m’envoya encore un nègre libre; 
quand j’eus fait mes arrangements avec cet homme, il me 
demanda la permission d’aller chercher son linge; il me 
pria de lui avancer quelques sous, et je lui accordai tout 
ce qu’il désirait. Cependant une heure, deux heures s.’ écou- 
lèrent, et. comme le nègre n’était point revenu , je me dé- 
cidai à faire charger mes mulets et à partir sans avoir per- 
sonne. J’allai auparavant rendre compte au commandant 
de ce qui s’était passé, et il m’assura qu’il était impossible 
qu’on l’eût ainsi trompé deux fois; il ajouta que le nègre 
m’attendait certainement sur le chemin ; je partis et je ne 
rencontrai personne. 

Entre Formiga et Ponte Alta (pont élevé), où je passai 
la nuit’, c’est-à-dire dans un espace de 4 lieues portugaises, 
je ne vis qu’une éhétive maisonnette , qui mérite à peine i 

qu’on en fasse mention , et la fazenda de Corrego Fundo 
(ruisseau profond), qui est bâtie à moitié chemin sur le 
bord d’un ruisseau. Les pâturages que je traversai sont 
excellents et l’on pourrait y élever un grand nombre de 
bêtes à. cornes; mais à peine en aperçus-je une demi- 
douzaine dans toute la journée (1). De différents points, je 
découvris une immense étendue de pays; entre autres, la ! ' 
Serra de Piumhy qui est à quelques lieues de Ponte Alta; 
mah> partout ce n’était que des déserts. 

Dans un espace de 2 lieues, jusqu’à Corrego Fundo, le 
terrain , qui est montueux , présente tour à tour des bois , 
de simples pâturages et des campos parsemés d’arbres ra- 



(1) Voyez ce que je dis, un peu plus loin, de l'habitude qu’ont les 
bestiau* de- se cacher au fotid des bois pondant cette saison, alin d oriter 
les mulucat. . • 



I. 
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bougris ; diversité qni produit dans le paysàge un effet très- 
agréable. • . * ' . • 

. • Ces espaces où croissent ça et là des arbres rabougris et 
ceux de même nature où j’avais passé les jours précédents 
annonçaient le voisinage du Sertâo ou désert. Au delà de 
Corrego Fuwdo , je ne revis plus, pendant tout le reste de 
la journée,. qu’une végétation analogue à celle des parties 
du Désert oriental que j’avais parcourues en ltM 7 (1), c’est- 
à-dire des Graminées et un petit nombre d’herbes parmi 
lesquelles s’élèvent des arbres tortueux, rabougris, hauts 
de 8 à 10 pieds, dont l’écorce est souvent subéreuse, dont 
les feuilles sont dures et cassantes. La forme de ces arbres 
rappelle si bien celle de nos pommiers, que lebon Laruottc, 
qui était loin d’être un profond observateur, fut lui-même 
frappé de la ressemblance. Je remarquai cependant que les 
arbres étaient ici plus rapprochés que dans la partie du 
Sertâo ou Désert située à l’ouest de Minas Novas, et que, 
par conséquent , l’ensemble de la végétation ne représen- 
tait pas aussi bien nos vergers plantés dans des prairies. 
D’ailleurs, malgré l’énorme distance qu’il y a des environs 
de Formiga à Bom Fim et à Contendas (4 à 5 degrés), mal- 
gré la différence d’élévation que doivent présenter les com- 
mencements du S. Francisco et une contrée où il arrive après 
un si long cours, je trouvai , dans les détails de la végétation , 
une ressemblance notable entre des pays si éloignés , et je 
recueillis près de Ponte Alta peu de -plantes que je n’eusse 
pas déjà récoltées dans mon premier voyage. 'Auprès de 
Cfaaves, fazenda du canton de Rio Grande, et auprès du 

... 1 ■ . . • .. 

(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 

Il , 302 . - • • •• . 



Digitized by GoogI 



i 




DD RN) DE S. FRANCISCO. 163 

Rio das Mortes Peqüeno, j’avais vu quelques pentes où des 
arbres rabougris sont épars çà et là au milieu des herbes ; 
mais ils appartiennent tout au plus à trois ou quatre espè- 
ces, et ce sont principalement des Guttifères : ici , au con- 
traire, je retrouvai la même variété que sur lès laboleiros 
coberlos de la partie du Sertâo comprise entre Minas No- 
vas et le S. Francisco (1). Les arbres les plus communs font 
partie de la famille des Légumineuses et de celle des Gutti- 
fères ;■ je remarquai aussi beaucoup de Qualeà, une Mal- 
pighiée à grandes feuilles et à longs épis de fleurs, que j’a- 
vais rapportée de mon premier voyage, des Bignonées en 
arbre dont les finiilles sont composées de cinq folioles (fpè 
dès Sertanejos ou habitants du Désert). 

Lors de mon passage (l' r avril), la verdure de ces campos 
était d’une admirable fraîcheur ; tous les arbres portaient 
des feuilles, mais peut-être y en avait-il moins en fleur que 
je n’en avais vu depuis la fin de juillet jusqu’à la fin dè sep- 
tembre 1817, dans la partie orientale du Sertâo. Alors, plu- 
sieurs espèces qui fleurissent avant d’avoirdes feuilles, telles 
que Y Ipé, le Caraiba, le Claraiba, étaient couvertes de 
fleurs ; dans le voisinage de Ponte Alta, au contraire, je ne 
vis guère sur les arbres que des fruits qui n’avqient point 
encore atteint leur maturité. Il paraît donc que la véritable 
époque de la fleuraison des plantes du Sertâo est le com- 
mencement de la saison des eaux. 

f . * • 

Non-seulement je retrouvai, entre Corrego Fundo et 
Ponte Alta , la végétation du Sèrtno , mais encore je revis 
un oiseau qui appartient aux taboleiros coberlos des envi- 

(1) Vojez mou Voyage dans les provinces de Vio de Janeiro et de 
31 inas Geraes , vol. II. 
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rons de Bom Fim, Contendas, etc. (1), le moineau ou tan- 
gaxa à plumage rouge, appelé dans le pays cardeal (car- 
dinal). j 

A notre arrivée à Ponte Àlta, José Marianne alla deman- 
der l’hospitalité à la maîtresse de la maison, èt la, pria de 
nous permettre de placer nos effets dans le moulin à Sucre 
qui dépendait de son habitation. Sa demande fut rejetée, 
et on nous relégua dans une petite chambre que l’on ve- 
nait de construire, où nous avions à peine la place.de nous 
retourner et où les chiques (bichos dopé, pulex pénétrons ) 
nous dévoraient. Je fus cependant forcé par la pluie de 
rester deux jours entiers à Ponte Alta, et je ne partis que le 
quatrième. Dans cet intervalle parut le- maître de la mai- 
son ; je lui fis sur mon logement des reproches un peu 
durs ; mais il me répondit avec tant de bonhomie et me fit 
des offres si honnêtes que ma mauvaise humeur se dissipa 
bientôt. . •*■ • • . ‘ 

J’ai dit ailleurs que les habitants de l’intérieur du Brésil, 
privés de médecins, employaient pour la guérison de leurs 
maladies diverses plantes qui croissent autour de leur de- 
meure, et j’en ai fait connaître un assez grand nombre dans 
mon livre. intitulé, Plantes usuelles des Brésiliens (2). Par- 
tout où je m’arrêtais, j’avais soin de prendre des renseigne- 
ments sur les espèces médicinales le. plus généralement en 
. usage. Dans les environs de Ponte Alta, il n’y en a aucune 
que l’on vante autant que celle qui est appelée calunga par 
-les colons. Ils la considèrent comme un puissant spécifique 
Contre les fièvres intermittentes , les indigestions, les coli- 

(1) Voyez mon Voyage dam les provinces de Rio de Janeiro, etc., 

vol. n. • • . ■ • . • 

(2) A Paris , chez Grimbert et Dorez. 
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ques, et en font aussi un grand usage dans la médecine vé- 
térinaire. C’est la racine que l’on emploie ; elle est grosse 
et fort longue , sa décoction est amcrc et d’un goût très- 
désagréable. Plusieurs personnes de ce canton ont vendu 
leur plante à des pharmaciens de Villa Rica et de Rio de 
Janeiro, et l'on prétend ici, mais à tort, qu’elle est iden- 
tique avec la calomba de l'Indè (J). Quoi qü’il en soit, la 
calunga du canton de Ponte Alta est bien certainement 
identique avec la plante que l’on connaît à Tijuco sous le 
même nom. C’est à l’espèce décrite par moi sous le nom de » 
Simaba fcrruginea (2) que M. de Martius (5) rapporte la 
calunga des Brésiliens. 

Le pays que je parcourus , après avoir quitté Ponte Alta , 
offre une alternative de bois, de campos où l’on voit seule- 
ment des Graminées et quelques autres herbes, d’autres 
campos, où des arbres rabougris croissent çà et là au milieu 
des Graminées, et d’autres enfin qui , intermédiaires entre 
les premiers, ne présentent que des arbrisseaux et des sous- 
arbrisseaux au milieu des herbes. Je ne traversai aucun des 
bois que j’aperçus, mais je reconnus que tous n’étaient 
pas de simples bouquets isolés ( capôes ); il en est même, 

(1) La calomba , appelée aussi columbo , est le Cocculus palmaïus , 

DC. (Uenispermum palmatum, Lam.)‘. Il parait que cette plaiiteest ori- 
ginaire de Mozambique , d’où elle a été transportée à l'Ue de France et 
dans l'Inde. C’est le radiir columbo des pharmacies qui , contenant un 
principe amer et mucilagineux, agit avec puissance et sans inconvénient 
sur les organes digestifs,- et qu’on emploie contre la faiblesse d’estomac, 
la djssenterie , les maladies bilieuses et le choléra. La calomba a fait, 
pour les Portugais, l'objet d'un commerce fort lucratif (Kun2e, Pharm. 
Waarenl-undc , II, 28). 

i i). Flora Brasilia ? mcridibnajfs, I, p. 72, tab. ïiv. 

(3) Beitt , II, 700. ... 

;Vj, 
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m’assura-t-on , qui se rattachent à la forêt de Tamanduà. 

Presque toute la journée , j’eus- devant moi la Sefra de 
Piumhy , qui est perpendiculaire au chemin que je suivais. 
Elle ne s’élève pas à une grande hauteur ; elle présente peu 
d’irrégularités, et son sommet , parfaitement égal , offre 
l’image d’une longue plate-fortne. . 

A 2 lieues et demie de Ponte Alta , je passai devant la 
fazenda de Capüinga (1) , bien connue dans le pays pour 
son étendue et la bonté des rapaduras (2) que l’on y fa- 
brique. A l’exception d’une petite chaumière plus rappro- 
chée du lieu où je fis halte, cç fut la seule habitation que 
je vis dans un espace de 4 lieues et demie portugaises. 

Le bon capilào môr de Tamanduà m’avait donné une 
lettre de recommandation pourJe commandant dôPiumhy. 
Sachant que ce dernier devait se trouver à Gapitinga, je le 
fis demander. C’était un campagnard qui avait un certain 
air de bonté; j’en fus- pourtant assez mal accueilli , mais il 
me donna un billet pour celui qui le remplaçait à Piumhy. 

Ce jour-là était le dimanche des Rameaux , et l’on avait 
dit la messe à Capitinga. Je réncontrai beaucoup de gens 
qui en revenaient et qui portaient de grandes feuilles de 
palmier bénites. Ces véritables palmes , en usage dans tout 
ce pays rappellent bien mieux l’origine de la fête que les 
mesquines branches de buis ou de laurier que l’on distribue 
dans nos églises (3). - • . • . . . . ■ 

,, • • 

(1) Des mots guaranis rapyi , herbe, et piiiunga, qui Sent mauvais, 
herbe de mauvaise odeur. 

(2) Les rapaduras sont des carrés de sucre cuit avec son sirop, qui 
peuvent avoir 5 à 6 pouces et sont fort épais (voyez mou Voyage dans 
les provinces de Rio de Janeiro, etc., vol. 1 , 126. 

• (3) Les Palmiers sont remplacés par le buis dans le nord de la' France, 
et par le laurier dans le midi. 
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Je fis halte à. Si Miguel e Aimas (S. Michel et les âmes 
du purgatoire) , fazendu très-considérable, qui possède une 
sucrerie, beaucoup de dépendances, et qui, sans approcher 
des habitations des comarcas de Sahara, de Villa Kica, du 
Serro do Frio.(l), a cependant plus d’apparence que celles 
où je m’étais arrêté jusqu’alors. 

On m’avait parlé, dans plusieurs endroits, d’un indigo 
superbe que l’on faisait à la fazenda de S. Miguel. Je vis 
des étoffes de laine teintes avec cette couleur et je les trou- 
vai du plus beau bleu foncé. M’étant fait montrer le vé- 
gétal d’où cet indigo avait été extrait, je reconnus un So- 
larium [Sol. indigo forum, Aug. S. Hil.) à tige frutescente, 
à feuilles lisses, à Heurs blanches, extrêmement commun 
dans les bois vierges, et qui se trouve surtout près de Rio 
de Janeiro (2). On me dit qu’on en tirait le principe colo- 
rant de la même façon qu’on l’extrait des Indigofères , et 
qu’on le fixait à l’aide de l’urine. U est véritablement ex- 
traordinaire que la. propriété d’une espèce aussi répandue 
soit restée ignorée partout ailleurs que dans un coin re- 
culé de la province de Minas. 11 serait à désirer que les 
habitants des parties très-éloignées de l’empire du Brésil se 

(1) Voyez mon Voyage dans les' provinces de Rio de Janeiro , etc., 
vol 1 et 11. 

(2) M. Dunal a bien voulu me permettre de joindre ici la description 
qu’il a faite de celte espèce pour le Prodroinus de M. de Candollc : « S«- 
« la n LM indicofehum (Aie. de S. Hil. in Mer., et de Lens, Ôict . de mat. 
« méd-, VI, p. 416), Ramis glabris, teretibus, bine jpde angulatis, sub- 
<< dichotomis ; foliis breviter pef iolatis , geminis altero minore , lanceo- 
« latis, utrinque acuminatis, supra glabris, uitidiusculis, subtus palli- 
« dioribus; racemis gracilibus, cymosis, suboppositifoliis, in snmmi- 
« tatibus ramotum sæpe approximatis , confertis. — S. caruleum Vel- 
<• LO7.0 , Fl . Fl ., I. CX, et Sendtn. in Mart., Ilerh. Bras. — Endl. et 
« Maut. ,FI. Bras. Sol., ..p. 21. n" 17, t. I, f. 35-40/- » 
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missent a cultiver les Iiuligofères dont ils pourraient expor- 
ter les produits avec utilité, et en môme temps ils feraient 
bien de rechercher, par des expériences comparatives, si 
le Solanum indigo ferum, qui, dit-on, donne une plus belle 
fécule que les Iiuligofères eux-mômes, n’ aurait pas encore 
l’avantage de moins fatiguer le sol, de fournir des résul- 
tats plus considérables et d’ètre enfin d’une culture plus 
facile. 

Après avoir quitté la fazenda de S. Miguel e Aimas, je 
traversai, pendant environ 1 lieue, des campos couverts 
d’arbres rabougris, et j’arrivai au pied de la Serra de 
Piumhy, que j’avais déjà vue dans le lointain, avant môme 
d’arriver à Ponte Alta. Elle est, en grande partie, couverte 
de pâturages au milieu desquels des rochers nus et noi- 
râtres se montrent par intervalles; dans tous les enfonce- 
ments on voit des bouquets de bois. En suivant un chemin 
souvent pierreux et difficile' , je montai la Setra trôs-obli- 
qüement , et enfin je parvins à son sommet , où je joùis 
d’une des vues les plus étendues que j’ eusse jamais admi- 
rées. Le pays que je venais de parcourir ne présentait, à la 
vérité, qu’une immense suite de mornes couverts presque 
tous de pâturages et où rien n’ arrêtait mes regards; mais 
celui où j’allais descendre m’offrait quelques points où mes 
yeux pouvaient s’arrêter avec plaisir. Au pied de la mon- 
tagne, j’apercevais une fazenda entre de§ bois ; plus loin , 
surda droite, je découvrais, à l’entrée d’une plaine, le 
village de Piumhy ; enfin , plus sur la droite encore et 
beaucoup plus loin, je voyais à l’horizon la Serra da €a- 
nastra (la montagne de la malle), qui mérité assez bien ce 
nom, puisqu’elle est allongée, qu’elle paraît égale et un 
peu bombée à son sommet, et qu’elle est coupée verticale- 
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ment à ses deux extrémités. J'avais fondé de grandes espé- 
rances pour la botanique sur la Serra de Pîumhy; elles 
furent entièrement trompées; je n’y trouvai aucune plante 
que je u’ensse déjà; j’y vis extrêmement peu de fleurs, et 
je n’y observai même qu’une seule espèce qui appartînt à 
des pays de tnontngnes. 

Depuis le bas- dé la Serra jusqu’à Piumhy, il y a environ 
trois quarts de lieue. Avant d’arriver à ce joli village, je 
traversai à gué la petite rivière des Araras (aras)', et au 
pied du village le ruisseau de Tabuôes (grosses planches). 

En arrivant à Piumhy (1), je me présentai chez Y al fer es 
(sous-lieutenant)., qui remplaçait le commandant , et je le 
priai de me procurer tin logement, car il passe trop peu de 
monde dans ce village pour qu’on ait songé à y bâtir une* 
auberge. L'alferes me conduisit à une maison où j’étais 
extrêmement bien, et promit de faire tout ce qu’il pourrait 
pour me procurer un tocador. 

Le nom de Piumhy est commun au village, à une rivière 
qui en est éloignée de t ou 2 lieues et à la Serra dont j'ai 
déjà parlé plus haut. On m’assura, dans le pays, que c’était 
celui d’une petite mouche fort incommode, très-commune 
sur le bord de la rivière (2). 

Le petit village de Piumhy doit son origine à un rassem- 
blement que l’on avait formé pour détruire une réunion de 
nègres fugitifs ( quilombo ), qui s’étaient retirés dans la 

* • * * •* ’ J # ^ *• ’.f» 

(1) C’est à tort qu'c d’Eschwege écrit Pinhoi , et Pohl Piuhy. Pizarro 
dit d’abord que le village de Formigà est peu éloigüé de tcliii de Pinuhy 
i [tient, hisl., vol. VIII, part, segunda , .196); mais, quaud il entre dans 
quelques détails, il certf, opmmc moi, Piumhy (1. c., 198).. 

(2Ï Piumhy ne vier, (Irait-il pas plutôt du mot guarini .1 ihiyul, hiron- 
delle ? ■» 
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Serra da Ganastra , et qui inquiétaient le petit nombre de 
cultivateurs établis dans le voisinage. Après la destruction 
du quilombo , le rassemblement continua à subsister ; on 
bâtit une chapelle à Piumhy; les colons dispersés sïen rap- 
prochèrent, et peu à peu se forma le village. On trouva de 
l’or dans les environs et l’on travailla à l’extraire ; mais 
bientôt on reconnut que l’on n'était point dédommagé de 
ses frais par le produit ; on renonça entièrement au travail 
des mines, et les habitants de Piumhy ne s’occupent plus 
aujourd’hui que de l’agriculture. Ils passent leur vie dans 
leurs fazendas ou leurs sitios et ne viennent au village que 
le dimanche, aussi trouvai-je la plupart de leurs maisons 
fermées. *. * ■ ■ ’* 

C’est du termo de Tamanduâ que dépend Piumhy. Ce 
village est le chef-lieu d’une paroisse qui comprend quatre 
mille âmes (1), dans une étendue dé 22 lieues portugaises 
de longueur sur 14 de large, c’est-à-dire à peu près treize 
individus par lieue carrée. L’église paroissiale, dédiée à 
Notre-Dame de la délivrance (Nossa Senhora do Livra- 
imnto) (2), n’a point de succursale (1819) ; on compte seu- 
lement dans son ressort quatre chapelles particulières 
(eremidas), dont les propriétaires ont coutume de faire 
venir un prêtre pour leur dire la messe les jours de grande 
fête (3), ’ . • ' 

» • . 

(1) Je tieus ce chiffre du curé de Piumhy, c'est-à-dire de la personne 

qui, par la nature de ses devoirs, était le plus en état de connaître la 
vérité. Pizarro faisait monter, en 1822, la population de celte paroisse 
à 3,620 personnes seulement. . ‘ . i 

(2) Piz., Mem., VUl, part, segunda, 198. 

(3) C’est encore du curé de Piumhy que je tiens ce détail. Pizarro dit 
l. r. 199) que la paroisse de Piumhy a une succursale (cUpella curada \ 
celle de .S. Franritco . située aux sources de In rivière du même nom: 

r 
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Piumhy est situé presque à l’entrée d’une plaine ondulée 
couverte de. pâturages , au milieu desquels s’élèvent quel- 
ques bouquets de bois. Quoiqu’à une demi -lieue de la 
Serra qui porte son nom, ce village, vu des coteaux voisins, 
semble être adossé à la montagne, et l’on croirait que les 
bois qui l’en séparent appartiennent encore à cette der- 
nière. Des collines peu élevées et arrondies bordent la 
plaine où le village est bâti, et, du côté de l’occident, on 
découvre dans le lointain là Serra da Canastra. 

Quoique Piumhy soit, comme je l’ai dit, le chef-lieu 
d’une paroisse, on n’y compte pas plus d’une soixantaine 
de maisons, dont trente environ sont. couvertes en tuiles. 
Elles sont disposées de manière à former une sorte d’ Y très- 
imparfait. Les rues qui s’étendent du côté de la Serra vont 
en pente et n’ont aucune régularité; mais celle qui ter- 
mine le village du côté do la plaine occupe une plate-forme 
parfaitement égale ; elle est extrêmement large, régulière 
et bordée de maisons assez jolies. L’église s’élève à l’entrée 
de cette rue à une égale distance des deux rangs de mai- 
sons; elle est neuve et bien bâtie. 

De cette même rue on découvre tout à la fois la plaine 
et les montagnes , et ' l’ensemble de celte vue a quelque 
chose de riant et de majestueux , qui emprunte un charme 
de plus du contraste que produit le village avec la profonde 
solitude de tous les alentours. Le lendemain de mon arri- 
vée à Piumhy^ je sortis aussitôt après m’être levé , pour 
contempler ce paysage ; le ciel était de l'azur le plus beau ; 

ce calme délicieux que l’on ne connaît point en Europe ré- 

' 

mais, comme le livre de cet auteur porte la date de. 1822, il u'est pas 
absolument impossible que la succursale qu’il indique ait été créée de- 
puis mou passage dans le pays. 



